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La publication de la Revue de l’Institut de Sociologie, dont 
le dernier fascicule paru était le n° 1 de sa vingtième année 
(janvier-mars 1940), reprend aujourd’hui après une interruption 
de près de huit ans. L’occupation étrangère avait réduit notre 
Revue au silence. Les difficultés de l'après-guerre n’ont que trop 
retardé le moment où elle a pu sortir de sa léthargie. 

Nos lecteurs la retrouveront avec son contenu d’autrefois : 
articles de fond et notes sociologiques, carnet sociologique, chro- 
nique de l’Institut, chronique du mouvement scientifique. 

Cette année, la chronique du mouvement scientifique sera 
consacrée à la production de la période qui s'étend jusqu’à 1946. 
L'ampleur qu’il a fallu lui laisser en dépit de sacrifices peut-être 


 regrettables, nous empêche de consacrer, dès à présent, quelques 


pages au carnet sociologique et à la chronique de l’Institut. Nous 
espérons que ces rubriques ne tarderont pas à reparaître dans les 
prochains fascicules. - 

Les sujets des deux articles de fond montrent bien que le 
domaine de notre revue ne sera pas moins étendu que par le passé 
et qu’elle fera place, à côté des problèmes d’ordre général, à des 
questions d'application et même de pratique. 

Nous espérons conserver par là l’attention et la faveur d’un 
public étendu et varié, fait de tous ceux qui s'intéressent aux 
choses sociales sous leurs aspects les plus divers. 


PEN ES 
; 


HÉLÈNE D. ANTONOPOULO 


1896-1944. 


L'Institut de Sociologie Solvay a perdu en la per- 
sonne d'Hélène Antonopoulo un de ses collaborateurs 
les plus dévoués, les plus compétents, les plus écoutés. 

Née à Trieste de parents grecs, Hélène Antonopoulo 
avait terminé à Bruxelles des études commencées à 
Vienne et à Athènes. Reçue docteur en sciences poli- 
tiques par l’Ecole des Sciences politiques et sociales de 
l’Université Libre, avec une thèse sur les tendances 
nouvelles dans la législation protectrice du travail, 
elle consacra désormais toute son activité à l’étude de 
l’économie sociale. 

Elle était pénétrée de l’importance que présentait 
pour la Belgique le problème des relations du capital 
et du travail; elle aperçut très tôt l’ampleur du rôle 
que les commissions paritaires d’industrie étaient appe- 
lées à jouer dans notre pays; elle était admirablement 
informée du mouvement syndical chez nous et à 
l'étranger; elle fut pour beaucoup dans le projet 
d'organisation des rapports entre employeurs et sala- 

, triés qui fut élaboré à l’Institut et publié peu après la 

fin des hostilités. 

Elle n’était pas moins préoccupée de la condition 
des classes moyennes, de l’organisation corporative 
vers laquelle elles semblaient s’orienter et des réper- 
cussions politiques que celle-ci pouvait entraîner. 

Ses publications, qui étaient toujours le fruit de 
recherches étendues et d’un travail attentif, avaient 
porté, en outre, sur le rôle social de la femme et sur 
l’histoire des Monts-de-Piété. 

Restée grecque, elle était membre de l’Académie 
d’Athènes, avait représenté son pays à la huitième 


conférence internationale du travail à Genève, et était deve- 
_nue attaché de presse de la légation hellénique de Bruxelles. 
En Belgique, elle collabora. dès 1921 aux recherches de 


l’Institut de Sociologie et bientôt partagea avec le professeur 
Fernand van Langenhove l’enseignement de l’économie sociale 
à l’Université de Bruxelles ; ce n’était jamais en vain qu’on 
faisait appel au concours de ses connaissances et de ses talents, 
et elle rendit à sa seconde patrie, dans la paix et dans la 
guerre, de très appréciables services. 

Une grande ouverture d’esprit, une intelligence pénétrante, 
beaucoup de tact et de délicatesse, une distinction naturelle 
lui avaient valu dans le monde universitaire et dans la 
société bruxelloise de solides amitiés. 

Une maladie inexorable l’emporta le 27 avril 1944. Sa 
disparition prématurée a laissé, à ses collègues et à tous ceux 
qui la connaissaient, de bien cruels regrets. À 


Le Problème de l’Antisémitisme 


par 


Eugène DUPRÉEL 
Professeur à l’Université libre de Bruxelles 


Pour voir clair dans les questions que soulèvent l’existence 
des Juifs, leur activité, l’antipathie si souvent professée à leur 
égard, les persécutions dont ils sont victimes, il est nécessaire 
de ne pas aborder tous ces problèmes en même temps et con- 
fondus les uns dans les autres. C’est la virulence actuelle des 
sentiments antisémites qui force surtout l’attention, mais le 
volume et l’intensité même de ce phénomène contemporain 
annoncent déjà qu’il ne relève pas au principal de ce qu’il y a 
en propre dans le fait juif : les régimes qui se sont posés en 
ennemis des Juifs n’ont pas inventé l’antisémitisme, ils l’ont 
trouvé tout monté, leur fait propre a été de l’exploiter à des 
fins déterminées, étrangères au fait juif en lui-même. Ainsi 
l'étude de ces formes d’hostilité exaspérée qui laissent nos 
consciences troublées devant des situations si tragiques doit 
porter plutôt sur les conditions sociales générales de notre 
temps que sur le destin des Juifs en particulier. Pour expli- 
quer un passé récent, plutôt que le Juif, c’est la politique 
totalitaire, c’est l’hitlérien ou le nazi dont il faudrait faire 

. la psychologie et qu’il faudrait situer dans la société contem- 
poraine. Les problèmes à traiter seraient ceux de l’internatio- 
nalisme et du nationalisme, de la guerre et de la paix, de la 
démographie, de la monnaie et du crédit, de la liberté et de la 
production, et, plus généralement, les problèmes généraux 
du progrès technique, industriel, militaire ou social. 

_ Nous écarterons tout cela pour porter le regard sur les faits 

plus spécifiquement juifs, sur des caractères durables ou per- 

. manents de ce qu’on appelle la race juive. Il va sans dire que 

- d’avoir reconnu ces caractères, cela aidera à comprendre 

- pourquoi les Juifs sont plus directement atteints que les autres 
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Pour monter un problème concret jusqu’au plan scienti- 
fique, il faut tâcher d’apercevoir l’objet à étudiér comme un cas 
particulier de quelque chose de plus général, ou comme une 
espèce dans un genre. Les Juifs, depuis l’antiquité, nous offrent 
un cas (le plus beau) d’un groupe ou d’une association de 
groupes minoritaires persistant au sein de sociétés plus nom- 
breuses et vivant avec celles-ci en état de «symbiose ». Lais- 
sons de côté les problèmes purement historiques : pour le 
sociologue proprement dit, ce n’est pas autant les événements 
liés aux origines qui ont de l’importance, que les raisons de 
la durée du phénomène étudié ou de son constant renouvelle- 
ment. De quelque manière qu’ils arrivent à se constituer, la 
question principale est de savoir comment les groupes mino- 
ritaires ont assuré leur permanence et leur développement. 

Cette question étant posée à propos des Juifs, la réponse qui 
me paraît s’imposer c’est que les Juifs ont été, sont encore des 
spécialistes. Toujours onles a vus tirer leurs ressources de métiers 
qui n'étaient pas ceux de la majorité ambiante. Le caractère 
commun de ces professions juives, c’est, en somme, d’être des 
métiers relativement difficiles. Depuis le haut moyen âge, le Juif 
s’adonne à des professions libérales savantes, telles que la 
médecine, aux métiers manuels raffinés, comme l’orfèvrerie, 
au commerce en gros ou en détail. Dans les civilisations rudi- 
mentaires, ou devenues assez frustes, tous les métiers à base 
d'échange demandent, pour être exercés, des aptitudes ou des 
conditions très spéciales : une instruction relative, pouvoir 
compter, écrire, entretenir des relations au loin, voyager, 
avoir su se ménager des correspondants de confiance, des 
hôtes aux étapes, des répondants. Plus le genre d’affaires rend 
ces conditions nécessaires et compliquées, plus, on voit le Juif 
se complaire à ces affaires-là, aussi le commerce de l’argent 
est-il apparu comme’ sa profession par excellence. 

A cette spécialisation est lié-ce fait que dans la société du 


haut moyen âge, le Juif fait un peu figure de représentant 


d’un état de civilisation plus avancé. Quoique nous ayons dit 
ne pas vouloir entrer dans les considérations historiques, nous 
ne pouvons omettre de rappeler qu ’après l’affaissement de 
l’Empire, ce furent les Orientaux qui se chargèrent de ce qui 
subsistait du commerce international. Les textes mérovin- 
giens appellent Syriens ces marchands forains. Ils importaient 
en Occident les objets de luxe, les denrées fines et chères, les 
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matières précieuses. Marchands et marchandises émanaient 
donc de la civilisation orientale, beaucoup moins tombée que 
les sociétés de l'Occident. 

Ainsi, en même temps qu'ils sont des spécialistes, les Juifs 
sont un peu comme-une classe d’intellectuels qui se seraient 
repliés sur eux-mêmes et le demeureraient de père en fils. Plus 
on examine les qualités et les travers dominants chez l’Israé- 

lite, plus on est frappé de l’analogie de ces caractères avec 
ceux des milieux dits intellectuels. Grande activité cérébrale, 
lucidité, esprit critique, plus rationaliste que mystique, impres- 
-sionnabilité, sentiment souvent exagéré de l’importance exclu- 
sive des qualités intellectuelles, dédain des autres valeurs sociales, 
des apparences, de certaines susceptibilités de l’honneur, trop 
aisément taxées de vanité superficielle. Cette énumération 
peut se prolonger. Il n’est pas jusqu’aux conditions psycho- 
physiologiques qui ne rapprochent les Juifs et les intellectuels 
en général : tempérament nerveux, mélange d’énergie, d’en- 
durance et de délabrement, d’obstination et d’anxiété, persé- 
vérance et effondrements alternés. 

Dans le passé, ce rôle de spécialistes, de techniciens, d’in- 
termédiaires à l’esprit exercé, a tourné à la formation d’un 
groupe social fermé. Une vieille religion orientale, à base de 

. textes sacrés, en est devenue le noyau. Renonçant à la propa- 
gande indéterminée, elle a soutenu une vie en groupes locaux 
dispersés parmi les nations et demeurant en relations d’af- 

… faires et d'amitié. Des mariages et des liens de famille ont 

assuré l’entente et la confiance entre” correspondants. Ainsi la 
séparation d’avec la société majoritaire et les différences entre 

Juifs et non-Juifs ont pu aller s’accentuant et se fixant. Le 

sentiment de constituer une société à part, un peuple, une 

_ race, s’exprimant au principal sous forme de croyances et de 

pratiques, est devenu si fort qu’il a résisté au plus grand écueil, 

Vaccroissement numérique, avec un succès qui est la cause 

… des conditions actuelles des Juifs. 

» En effet, si les considérations qui précèdent donnent du 

_ « phénomène juif » un commencement d’explication, elles n’élu- 

cident pas encore un caractère frappant de ce phénomène : 
comment se fait-il que l’ensemble de la population juive pré- 

sente de tels contrastes, une diversité si saisissante ? Il y a 

es Juifs opulents et il y a un paupérisme juif, il en est qui 
es nt à l'as t-garde de toutes les nouveautés et de tous les 
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raffinements et il y a des milieux juifs figés dans un monde où 
tout change, attardés et comme absents du siècle. Comment 
les pauvres ne se sont-ils pas perdus dans la masse des autres 
classes populaires, comme il arrive immanquablement pour les 
nobles ruinés ? 

On peut dire peut-être que c’est la force d’une religion de 
maintenir une unité supérieure au sein d’une diversité de con- 
ditions et qu’on rencontre les mêmes inégalités dans le catho- 
licisme, par exemple. Mais la religion catholique est, dans la 
majorité des cas, territoriale, il suffit de ne pas émigrer pour 
y. demeurer attaché. D'ailleurs le sociologue ne saurait se con- 
tenter d’une telle explication, car à qui la formulerait il répli- 
querait : qu'est-ce donc qui a soutenu la foi et les pratiques ? 
Ce n’est certes pas l’évidence des dogmes (s’il y en a) ni la 
logique interne des actes sacramentels ! La durée et l’influence 
de la religion hébraïque n’est pas la cause propre et suffisante 
de la cohésion et de la permanence de la société juive, elle en 
est le signe, la manifestation ou, si l’on veut, le moyen, au sens 
originel de facteur intermédiaire. 

Au demeurant la question qui nous intéresse peut être posée 
sous cette forme : qu'est-ce qui permet à une «petite religion» 
(au sens de religion comportant relativement peu d’adeptes) de 
durer parmi des peuples qui en pratiquent une plus grande ? 
En dépit de leur petit nombre, ses adeptes persistent à la croire 
vraie, pourquoi? Cette confiance est le signe, la manifestation 
éclatante d’un état psychologique dont l’existence est l’expli- 
cation que nous cherchons: ce groupe minoritaire s’estime supé- 
rieur. C’est cela que traduit sa foi dans un destin surnaturel 
et privilégié : il est l’élu du Seigneur. Même pauvre, le Juif 
ne s’est pas résigné à se confondre avec la masse ambiante. 

Ceci est l’essentiel; un groupe minoritaire ne peut durer et 
demeurer distinct au sein des sociétés majeures que s’il a le 
sentiment d’une supériorité fondamentale, et il ne saurait per- 
sister dans cette confiance que s’il a quelques raisons de le 
faire et si des succès suffisants viennent, de temps en temps, la 
soutenir. Or, toutes ces conditions sont réunies à travers les 
siècles dans le cas des Juifs. Ce que nous avons rappelé n’est 
que le développement de cette proposition. Adonné à des 
_ spécialités difficiles ou savantes, le Juif a été obligatoirement 
plus informé et plus appliqué que la majorité des membres 
de la grande société. Il a été astreint à exiger d@ses facultés 


LE PROBLÈME DE L’ANTISÉMITISME 11 


un plus grand rendement et il a pérsisté dans cette tension 
relative à cause des succès qu’elle lui procure. En dépit des 
calamités périodiques sur lesquelles nous allons revenir, la 
société juive s’est aperçue elle-même comme un groupe avan- 
tageux auquel il importe de ne pas cesser d’appartenir. Les 
sentiments nobles, liés à la religion et à la morale, sont venus 
consolider sur ce point, c’est-à-dire cimenter par le dedans de 


la conscience, les considérations utilitaires ou intéressées. 


Un petit groupe qui dure est un groupe avantageux qui se 
sait et se veut supérieur. Tous ses aménagements se feront con- 
formes à ce sentiment directeur. Les Juifs sont-ils une race ? 
Notons bien que les premiers qui l’ont cru, ce sont les Juifs 
eux-mêmes. L’idée de race est une idée juive. Plus exactement 
les idées dites racistes sont réinventées, à travers l’histoire, 
chaque fois qu’un groupe fondé sur la famille se juge supérieur 
et jouit d'avantages sensibles. Il est conduit à justifier ses 
privilèges par une nature qui le met au-dessus des autres. De 
longs siècles après la conquête, les aristocraties aiment à se 
représenter comme directement issues du peuple conquérant 
physiquement distinct du peuple conquis. L’idée de race est 
liée au succès comme l’idée d’inégalité systématique (1). 

C’est le sentiment profond d’une supérioxité commune qui 
maintient entre les Juifs, à travers les inégalités de la fortune, 
de la cohésion et de l’unité. Entre Juifs riches et Juifs pauvres 
la distance est moins grande qu’elle n’est entre opulents et 
misérables dans la population en général. Même dépourvu, le 
Juif participe à cette valeur du groupe élaboré à travers le 
temps et l’espace; de là son espoir de réussir, son ardeur, cet 
élan juif si redouté des concurrents. Lorsqu'il n’est rien, il est 
déjà Juif, de même qu’un émigrant débarquant nu sur un sol 
vierge, est déjà arrivé. C’est dire que l’on trouverait une cer- 


taine analogie entre les Juifs en général et les émigrés dans 


(1) En vain objecterait-on que les Allemands ont revigoré l’idée de race après la 
défaite de 1918 : le racisme des Vaincus est toujours un sursaut. Dans le Cas des Alle- 
mands, il est fondé sur les succès du germanisme antérieur à la défaite et à la guerre. 
Au reste toutes les idées fondamentales de l’hitlérisme sont antérieures à la guerre, 
spécialement l’antisémitisme. En général les théories qui semblent se propager comme 
une traînée de poudre ou par contagion subite sont moins des vues nouvelles que des 
renouvellements ou des « ravivements ». Cela est saisissant en philosophie où des doc- 
trines qui paraissent devoir à leur norveauté un succès éclatant se révèlent à l'examen 
simple retour ou rafraichissement des théories anciennes. Elles sauvent ou raniment 


une valeur à laquelle on tenait. 
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les pays neufs, l'Américain de naguère par exemple : le « com- 
partimentage » social, inexorable dans les vieux pays, est 
fortement atténué; le pays nouveau offre ses ressources et un 
échec ne déconsidère pas, une confiance en soi et dans les autres 
stimule les entreprises. 

Sous sa forme la plus implicite, le sentiment social de supé- 
riorité consiste dans le refus d’être de la classe inférieure, du 
plus bas niveau. On accepte au contraire fort bien de s’agréger 
aux niveaux supérieurs, à ces degrés justement où des. rési- 
stances ne manqueront pas de se produire. Mais chaque fois 
qu’il montera dans la hiérarchie sociale, l’homme imbu de 
notre sentiment recueillera ce suecès comme chose naturelle, 
méritée, conséquence de la logique immanente des faits et il 
n’aura pas tort en somme. On peut toujours descendre, mais 
on ne le veut pas, on est toujours disposé à monter, mais on 
ne le peut pas toujours. 

Ces remarques conduisent à retenir que les caractères de 
la société juive sont pour une bonne part ceux de niveaux 
sociaux intermédiaires. Le problème juif est un aspect parti- 
culier du problème des classes moyennes. Les phénomènes 
sociaux liés à l’existence des Juifs sont comme un grossisse- 
ment ou un cas extrême des phénomènes liés à toutes les con- 
ditions bourgeoises, placées dans l’entre-deux des classes popu- 
laires et des groupes détenteurs de la force et du pouvoir. De 
tels rapprochements sont loin d’être inutiles pour l’explication 
des disgrâces et des infortunes semées avec une si déplorable 
profusion sur les voies du peuple d'Israël. 


II 


Traiter ce point c’est aborder les réactions des non-J'uifs. 
Dans l’histoire d’un groupe minoritaire insérant son activité 
dans celle de sociétés plus étendues et plus complètes, on ne 
manquera pas de relever des périodes de bien-aller et des 
périodes de crise. 

Le moment décisif pour la fixation du phénomène juif paraît 
avoir été le moyen âge. C’est alors que la grande société semble 
avoir le plus directement profité de la collaboration de ces 
spécialistes plus savants et mieux organisés. Il y. eut alors 
un minimum de rivalité et de concurrence entre Juifs et non- 
Juifs. La société est éminemment «cloisonnée », divisée en 


- 
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castes telles que l’idée de passer de l’une à l’autre ne vient à 
personne. Les métiers spéciaux, quelque savants qu’ils soient, 
ne confèrent pas à ceux qui les exercent un prestige qui ferait 
d’eux des rivaux pour les prêtres de la religion officielle, pour 
les chevaliers ou les gens de cour. A elle seule la différence de 
religion entraîne chez l’adepte de la plus petite une disquali- 
fication tellement indiscutée qu’elle ne s’accompagne que 
d’un minimum d’antagonisme. Le sentiment dominant est 
plutôt celui d’une différence que d’une hostilité. 

C’est le décloisonnement relatif de la société qui amène les 
états critiques; décloisonnement veut dire affaiblissement des 
distinctions héréditaires de caste, de profession, etc. Le déve- 
loppement des communications, les progrès de l'instruction, 
et, surtout, l’usage de plus en plus généralisé de l’argent, en 
même temps que ces circonstances ont fourni aux Juifs d’écla- 
tantes occasions de succès, elles leur -ont suscité des rivaux 
dans le domaine de leur activité propre : crise de cette tacite 
répartition des offices dont s’étaient accommodés les siècles 
antérieurs. 

C’est depuis plus d’un siècle que le décloisonnement de l’an- 

cienne société européenne semble avoir atteint les parages 
du point culminant de sa courbe probable. Écartant les pré- 
cautions religieuses et aristocratiques, l’esprit démocratique 
ouvre à tous l’accès aux fonctions et aux dignités. Jamais 
autant on n’avait vu le prestige des talents et des succès indi- 
- viduels tendre à primer sur tous les autres avantages. 

Nous touchons ici le point douloureux et vraiment tragique 
de la question juive. Ce sont les talents, les mérites et les 
succès des Juifs qui sont à la racine de leurs malheurs. S’ils 
étaient tous des imbéciles et des paresseux, si les tares et les 
vices l’emportaient chez eux sur les vertus, il n’y aurait guère 
d’antisémites déclarés. Dans ce qu’on peut et ce qu’on ne 

ù manque pas de reprocher au Juif en général quant à l’âpreté 

… au gain, à l’habileté insinuante, à l’ambition exaspérée, il n’y 

“ a jamais là qu’un aspect des travers de toute l’espèce humaine, 
mis en relief par une activité intensifiée et plus d’obstacles 

à _ à vaincre, et rendue sensible par le succès. 
1 - Tout comme n'importe quelle autre partie de la population 

- en général, ce groupe de niveau social moyen, dont les membres 
_ ont des qualités aiguisées par l’exercice de métiers diffciles, 

confirmées peut-être par l'effet de l’hérédité, est composé 
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d'individus qui cherchent et obtiennent des succès personnels, 
mais ces succès, aux yeux de leurs rivaux, sont regardés et 
additionnés comme succès de groupe. Et il faut reconnaître 
que cette manière de voir n’est pas entièrement fausse; il 
est inévitable qu’une légitime solidarité fasse que ceux qui 
montent et prospèrent rendent plus probables les succès ana- 
logues chez leurs amis et leurs proches. Le résultat de ces 
consécutions sociologiques est qu’un groupe de niveau moyen 
dont les membres ont des succès discernables tend à monter, 
même sans le vouloir ni s’en rendre compte, voire malgré lui. 
En tout cas, il est aperçu par ses rivaux comme s’il opérait 
délibérément cette ascension vers les niveaux supérieurs. De 
là ces soupçons absurdes de manœuvres ténébreuses, de com- 
plots, d’aspiration à la domination universelle dont on accable 
bientôt tout un groupe prospère et qui voit grandir son im- 
portance sans être en condition de soutenir les succès de ses 
membres par la force de l’État. Tout petit groupe vivant, 
désarmé et pacifique, au sein d’une société plus étendue, ne 
peut voir s’accumuler les succès de ses membres sans souffrir, 
tôt ou tard, du ressentiment de la majorité. La montée est 
lente et continue, la réaction peut être brutale. Le sort des 
Juifs est un cas particulier du processus que nous essaÿons 
de caractériser; celui des Jésuites fut un cas très analogue. 
L'unité des intentions, la soumission des efforts individuels à 
une politique commune sont évidemment bien moins contes- 
tables dans un ordre religieux où n’entrent que ceux qui le 
veulent, que dans un groupement social de fait, résultat 


naturel et spontané de la division du travail et de la vie en 


famille; néanmoins les haiïines, les suspicions, les accusations 
dont les Jésuites ont eu à souffrir sont pour une grande part 
l'effet de préventions injustes, et la même liberté d’esprit 
qui porte une conscience honnête à s’indigner devant les accu- 
sations dirigées contre les Juifs, l’incline aussi à admirer ce 
qui mérite de l’être dans le passé de la Société de Jésus et à se 
défier des imputations malveillantes. Dans les persécutions 
des premiers chrétiens, dans celles des Templiers, dans l’anti- 
maçonnisme, dans l’antimonachisme en général, et dans l’anti- 
cléricalisme sentimental et sectaire, on retrouverait autant de 
cas de réaction ombrageuse de la société ambiante, et l’iden- 
tité des moyens employés est frappante, accusations frivoles, 
grossissement des fautes ou des erreurs, etc. 


E 
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Un groupe ne peut aller indéfiniment dans la montée et la 
prospérité et se trouver constituer enfin la classe supérieure 
et dirigeante que s’il est le groupe qui a la force, disposant des 
services de l’armée ou constituant lui-même l’armée. Dans 
tous les autres cas, l’arrêt brutal par réaction des majorités 
ne manque pas de se produire, à moins qu’un freinage continu 
n’ait suffisamment ralenti la montée du groupe minoritaire. 
Or, tout ce qui relève de la vie juive est aux antipodes de la 
condition militaire. Ceci est d’ailleurs le propre des conditions 
moyennes où domine le sentiment que la valeur de Pindividu 
repose sur la possession d’une compétence particulière, métier 
ou talent, qui demande la paix pour se faire valoir. L’esprit 
juif est si profondément « classe moyenne » qu’il est comme s’il 
n’avait pas pensé à certaines valeurs sociales relevant, en fin 


‘de compte, de l’esprit militaire. Au contraire, le fond, dans 


l’esprit des sociétés chrétiennes et musulmanes, est demeuré 
celui du paganisme antique et continue de se rattacher au 
sentiment qu'a de lui-même l’homme armé, tenu de «se tenir 
sur ses gardes ». L’humilité chrétienne h’a jamais été qu’un 
frein, de même que la « morale du sage » dès l’Antiquité, a été 
surtout un enseignement d’école ou un thème d’exercices 
littéraires. 

Au reste, l’arrêt brusque, brutal, d’une ascension faite de 
succès fondés sur des mérites, ce phénomène si frappant, ne 
se rencontre pas seulement dans le cas des groupes sociaux 
minoritaires, il marque aussi mainte carrière individuelle 
parmi les plus brillantes. Combien de fois n’arrive-t-il pas 
qu’une ascension rapide appuyée sur des talents et des œuvres, 
rencontre tout à coup devant elle le barrage d’un concert de 
réprobations, une déconsidération passionnée, sans proportion 
avec l’accident ou la défaillance qui a pu en être le point de 
cristallisation ? Par allusion à un proverbe connu, nous pro- 
poserions d’appeler ce phénomène social : «le phénomène 
roche Tarpéienne », ou pour parler comme les physiciens, 
« l'effet tarpéien ». 

Si l’on porte le regard sur les procédés de ces réactions!” 
majoritaires si probables et si fréquentes, on ne peut manquer 
d’être-frappé de leur aspect déplaisant, absurde et surtout 
contradictoire, les arguments invoqués s’excluant les uns les 


» autres. - 


: 
à 


De ces contradictions, pratiquement la plus grave est qu’on 
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se plaint d’un groupe et on le force d’être ce qu’on lui en et 
d’être. L’antisémitisme traite la somme des Juifs comme s'ils 
constituaient un groupe social homogène et unique, séparé au 
maximum du reste de la société par des fins-particulières, des 
moyens concertés, par une indifférence aux valeurs étrangères, 
et surtout par une haine commune et égale des non-Juifs. 
Cette unification forcée arrive à son comble avec l’idée de 
race. Le raciste confond la race et la société; à l’entendre, les 
Juifs sont une société de par la nature, leurs sentiments hostiles 
aux autres étant déterminés par hérédité comme ceux des 
renards à l’égard des poules. Or, il y a longtemps qu’une si 
parfaite unité chez les Juifs est abolie, à supposer que quelque 
chose d’approchant ait jamais existé. Si les Juifs se sont con- 
stitués en société fermée à cause des avantages qu’ils trouvaient 
à le faire et de la bonne opinion qu’ils avaient de leur condition, 
il va sans dire que c’est dans les périodes de « bien-aller » que 
cela s’est produit. Au contraire, chaque fois que leur ciel s’est 
couvert de nuages, on a pu voir diminuer le nombre des indi- 
vidus attachés à cette originalité. Juifs ou non-Juifs, tous, 
dans nos moments de prospérité, nous sommes attentifs à nous 
découvrir des supériorités fondées sur des différences de nature; 
au contraire, dans l’infortune et la persécution, il ne nous reste 
plus qu’à nier de telles différences et nous n’y manquons pas. 
La différence fonde les privilèges ; la similitude donne prise à 
la justice. 

En fait, aux yeux du sociologue, nos contemporains juifs 
sont à répartir en trois catégories : 

10 Les Juifs croyants et de stricte observance; c’est la 
communauté des fidèles, le noyau de la société juive; les 
caractères d’un groupe distinct, fortement accusé, se trouvent 
là au complet. 

20 I1 y a le Juif non-croyant dont les ambitions sont diri- 
gées du côté des valeurs humaines en général, telles que la 
science, l’art, la politique, ou la vie mondaïine, mais qui, cepen- 
dant, par habitude, intérêt, attaches de famille, ou par un 
sentiment très noble de fidélité à ses origines, accepte de 
demeurer groupé avec les premiers, que ce soit Rire 
ou préjudiciable, surtout dans ce dernier cas. 

80 Enfin il y a le Juif malgré lui, qui a fait ce qu'il 
fallait pour se détacher ou qui ne demanderait pas. 
mieux que de pouvoir le faire, avide d’achever de se 


- 


LE PROBLÈME DE L'ANTISÉMITISME 17 


démarquer en étant reçu dans quelque autre groupe (1). 

Si donc des rapports sociaux particuliers continuent d’exis- 
ter entre tous les Juifs, cela ne suffit pas pour faire de cet 
ensemble une société homogène et délibérée aux intentions 
unifiées, et même on peut dire que siles Juifs continuent 
de constituer une société proprement dite, c’est pour une bonne 


partie parce que les non-Juifs forcent cette société à durer et 


à renouveler son organisation, en empêchant une grande partie 
de ses membres de s’en détacher complètement. L’antipathie 
méconnaît toutes ces nuances, elle unifie son objet, élaborant 
si l’on peut dire un « Juif synthétique » dans lequel on trouve 
réunis les caractères déplaisants qu’on peut observer chez 
certains Juifs véritables. Il est contradictoire de reprocher aux 
Juifs d’être une autre société et d'empêcher cette société de 
s’effacer par fusionnement graduel ou par adoption. 

Cette incohérence se retrouve au plus profond des sentiments 
d’antipathie à l'égard du judaïsme. Toute antipathie est haine 
ou mépris. La haïne est un sentiment actif qui provoque à 
l’action méchante; le mépris au contraire n’incite pas à agir, 
il confirme un état de choses. Cela tient à ce que ce dernier 
sentiment est le fait du supérieur ou de celui qui se juge tel; 
constater que l’autre est méprisable, cela lui procure une sorte 
de sécurité qui porte à ne rien changer à la situation. Inverse- 
ment, la haïne est le sentiment de l’inférieur ou de celui que 
travaille, comme on dit, un complexe d’infériorité : il veut 
changer quelque chose, supprimer sa disgrâce. La haine est 
révolutionnaire, le mépris est conservateur. 

Or, l'hostilité à l’égard du Juif est tout à la fois haine et 
mépris. La variété des conditions juives favorise ce mélange 
sentimental : il y a des Juifs riches ou puissants ou glorieux 
qu’il est certes dangereux d’avoir pour rival ou pour adver- 
saire, mais il y a le Juif famélique et mal lavé, l’homme à sou- 
quenille des ghettos, ou l’immigré besogneux et sans scrupules : 
le Juif de synthèse à l’usage des réactions hostiles est un peu 
fait d’un alliage de grand Juif et de petit Juif, on le juge «im- 
possible » et redoutable, on veut le mépriser et on le hait,. 


(1) Si cette catégorie n’a rien de brillant, elle est cependant licite selon la morale 
universelle, laquelle implique qu’on a le droit de choisir le groupe auquel on aura le 


devoir de se dévouer après avoir choisi. La société juive a toujours perdu de sa substance : 


tout groupe moyen perd des membres par en haut et par en bas; finissent par en sortir 
ceux qui réussissent trop bien et ceux qui échouent trop complètement, 


y 
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Sous cette forme encore, les réactions liées à l’existence des 
Juifs ne sont que des aspects de phénomènes sociologiques 
très généraux. Le mélange de haiïne et de mépris se retrouve 
dans l’hostilité à l’égard de tous les groupes de niveau moyen, 
intermédiaires entre les situations dominantes et l’infimité. 
On le trouvera dans les sentiments du « prolétaire » conscient 
contre le «bourgeois », dans la contenance du grand public à 
l'égard de l’«intellectuel », voire dans certaines poussées d’hos- 
tilité de la jeunesse contre l’âge mûr, dont les avantages sociaux 
sont concomitants avec des disgrâces physiques. 


III 


Lorsque l’on demande à ceux qui font profession d’étudier 
l’activité sociale et les états de conscience, de fournir une 
explication de ces haïnes et de ces violences qui inquiètent et 
qui font horreur, c’est le plus souvent moins par curiosité pure 
qu'avec l'espoir qu’une plus exacte connaissance du mal sug- 
gérera quelque remède approprié. 

Nous craignons fort que les considérations sociologiques qui 
précèdent ne donnent pas une pleine satisfaction à ceux qui en 
prendront connaissance dans cet esprit-là. Car elles consistent 
à retrouver sous l’anormal et le monstrueux, le jeu de cértaines 
lois très générales, à faire voir plus clairement, dans les choses 
humaines, certaines liaisons fatales entre le bon et le mauvais. 

Il y a un préjugé universel — utile peut-être mais non fondé 
sur la réalité des choses —qui consiste à recevoir le bon comme 
normal, constitutif de l’essence des choses, et à tenir le mal, au 
contraire, pour un malencontreux accident, tel un rhume ou 
une entorse, qu’il s’agit seulement d’éviter ou dont il n’y a 
qu’à trouver le remède ? Quelle erreur il y a là ! Le bien et le 
mal ont entre eux des rapports bien plus compliqués que ceux 
de l’essence et de l’accident, et il est bien vrai que la fortune 
vend ce qu’on croit qu’elle donne. Les maux de la société 
juive sont consécutifs de toutes sortes de qualités estimables 
autant et plus que des erreurs ou des fautes qu’il peut arriver 
à ses membres de commettre, ou des travers qu’ils peuvent 
étaler. En fait, un certain antagonisme est essentiel entre les 
sociétés qui vivent en relation sans se confondre, et les succès 
tendent plutôt à aviver l’hostilité qu’à l’abolir. Ceux qui, bon 
gré mal gré, sont à la fois membres d’un petit groupe et de la 


e 


LE PROBLÈME DE L’ANTISÉMITISME 19 


grande société où ce groupe s’intercale, ne peuvent raisonna- 
blement s'attendre à profiter sans détriment des avantages 
des deux groupements; un moment peut venir où les réactions 
des concurrents rendront la participation aux deux groupes 
plus compromettante que profitable. Méconnaître cela c’est se 
tromper sur ce que l’on peut attendre de la nature humaine et 
sur les lois sociologiques par lesquelles cette nature se décèle. Si 
l'existence des petits groupes est une bonne chose — et nous 
dirons en terminant notre sentiment sur ce point — il faut se 
résigner à payer cette valeur par des inconvénients corrélatifs. 
La sagesse sera de les prévoir d’assez loin pour empêcher l’iné- 
vitable de se produire sous des formes excessives et à faire, 
comme on dit, la part du feu. 

La relativité du bien et du mal fait que certains remèdes 
se révèlent pires que la maladie. Lorsqu'on nous dit que les 
maux des Juifs ne sont pas sans rapport avec leurs succès, une 
question ne vient-elle pas sur nos lèvres : faudra-t-il donc que 
les Juifs renoncent à toutes les professions et aux formes d’acti- 
vité qui mettent en relief les talents et les mérites? 

Une longue méditation sur les choses sociales, l’esprit so- 
ciologique dont je crois être imbu, m'ont insufflé l’horreur 
des solutions radicales : à la question posée je m’empresse de 
répondre : non, non, que les Juifs bien doués continuent à 
mettre leurs talentset leurs aptitudes au service de leur ambi- 
tion, à condition que celle-ci soit honnête et légitime et conduise 
à des résultats profitables à tous : s’ils vont trop fort, leurs 
rivaux sauront bien les arrêter. 

Il serait peut-être de bonne politique de la part des Juifs 
de tâcher de se répartir, proportionnellement à leur nombre, 
dans toutes les professions, prestigieuses ou non, et de moins 
s’en tenir à certaines d’entre elles. Mais les Juifs nous répon- 
dent, non sans raison, que s’ils agissent selon ce plan, on les 
accusera de vouloir s’introduire partout et d’amorcer ainsi 


leur prépondérance sur la société tout entière. Ajoutons que 


si cette répartition était achevée, la vie juive cesserait de 
reposer sur ses racines les plus profondes, et c’est ce que les 
Juifs ont le droit de ne pas désirer (1). ; a 


(1) Nous sera-t-il permis de faire allusion à des dangers prochains ? Les sentiments 
populaires fondés sur une idée élémentaire et trop simpliste de la justice, conduisent 
les nations démocratiques à généraliser la technique des concours : réforme administra- 
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Aucune mesure ne peut faire figure d’une panacée à l’égard 
des maux dont est menacé un groupe minoritaire fortement 
accentué. Ou bien ce qu’on prétend faire n’égratigne que la 
surface des choses, ou bien, si l’on va profond, on risque d’aller 
au rebours des intentions et de détruire des valeurs que l’on 
ne voulait que mettre à l’abri. Vivre consiste, non pas à sup- 
primer le mal, mais à le rendre supportable, à durer et à ména- 
ger des intervalles. Des fleurs délicieuses brillent fort bien 
dans les crevasses des rochers les plus rébarbatifs. Durer 
est affaire de régime plutôt que de drogue et d’opération chi- 
rurgicale; l’individu peut aller longtemps avec une maladie 
incurable et produire de belles œuvres en s’imposant un 

> régime à base de modération : sous les mêmes conditions, une 
société, elle, peut aller toujours... 

Dans le cas des Juifs, la diversité même des conditions 

- individuelles écarte l’idée d’un régime unique, mais non 

pas celle d’une certaine cohérence dans les contenances liées 

à chacune des trois conditions relevées plus haut. Dans la 

4 recherche de cette hygiène appropriée aux circonstances, 

ss l'esprit sociolôgique, la considération des rapports entre 

groupes et des mécanismes sociologiques tels que ceux qui ont 

été rappelés ici, aidera à diminuer le désarroi des esprits et 
le flottement des résolutions. 

Au reste, on peut entrevoir qu’un comportement éclairé et 

. salutaire sera à peu de chose près tel que le bon sens le suggère 

immédiatement : patience et modération, éviter tout ce qui 

est provocant sans sacrifier rien de ce qui est fondamental. Le 

moraliste montrerait que tout pousse la morale juive à coïn- 

cider de plus en plus avec la morale universelle (c’est ce qui 

permet aux adversaires de la morale universelle de traiter 

celle-ci de morale juive). 
Et le moraliste profitera de ce qu’il a la parole pour ajou- 
ter : S’il convient qu'aucun Juif ne renonce à l’ambition de 


0 tive en Belgique, concours pour l'accès aux administrations publiques; gratuité de 
l’enseignement secondaire en France, transformation du baccalauréat en instrument 
. de sélection combattant les inégalités de la fortune. Or, soit précocité, soit dons natu- 
v?, rels, soit application au travail, les aptitudes éminentes des écoliers juifs sont encore 
plus manifestes que celles des adultes. Les statistiques scolaires le montreraient péremp- 
_ toirement. Les Juifs se distingueront dans les concours, leur concentration dans les 
places enviables ira s'accentuant et plus elle sera manifeste, plus le ressentiment des 
non-Juifs se fera haineux, injuste et mensonger, plus violentes aussi seront les mesures 
préconisées. 
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faire une belle carrière et de servir avec éclat l’humanité, en 


dépit des effets indirects des succès de cette sorte, si nous ne 
préconisons pas le renoncement des meilleurs, c’est énergique- 
ment que nous recommanderions le renoncement des mauvais. 
De ce que les légitimes succès des individus ne tournent pas 
toujours à bien pour la collectivité, il ne s’ensuit pas que les 
vices, les méfaits, les abus, les travers, tirent de là une sorte 
de réhabilitation. Les adversaires se plaignent des défauts des 
Juifs, mais en réalité, ils s’en réjouissent. Hélas, un Juif qui 
agit mal — un Juif ou une Juive — qui «marque mal » est 
doublement fautif : il pèche contre les valeurs humaines uni- 
verselles, mais il compromet en outre la collectivité dont il 
relève : à défaut d’un idéal plus absolu, la conscience du groupe 
devrait suffire à l’arrêter. 

Que les Juifs s’attachent à ce à quoi leurs ennemis ne s’at- 
tendent pas; déconcerter l’adversaire n’est pas seulement un 
précepte bon pour l'offensive, il vaut également pour la défense 
passive. Ne point abonder dans les défauts et les travers dont 
la polémique adverse profite, forcer à l’estime et au respect, 
rendre plus manifeste la fausseté des imputations est plus 
urgent que forcer l’admiration. Cela n’est pas bien original, 
mais cela mérite d’être dit, surtout à des esprits surexcités, 
portés aux extrêmes. 

Et surtout, confiance. Les crises sont passagères, elles sont 
des décharges où le potentiel d’hostilité va décroissant, la haine 
ne trouve plus ses premières prises. Qu’à travers les souffrances 
et l’anxiété, les consciences juives gardent le sentiment des 
droits à l’existence d’une société à la fois distincte de toutes 
les autres et intimement associée avec elles. Je ne parle pas de 
la sécurité exaltée de la mystique religieuse, celle-là n’a que 
faire des exhortations d’une réflexion profane, mais je pense 
à ces libres esprits, si nombreux chez les Juifs modernes, à la 
fois magnifiquement lucides et impressionnables, aisément déré- 
glables comme des mécanismes de précision. La société juive 
est un fait, vaste résultante de la vie compliquée des siècles, 


_ mais ce n’est pas un de ces conséquents qu’il n'y a qu'à accep- 


PRET 


“. 


ter avec résignation et à prolonger crainte de pis, elle n’est pee 
seulement un donné, elle est une valeur. 

Elle l’est d’abord, en soi, comme l’un des foyers spirituels du 
monde. Au delà des talents et des génies et insérées sur de plus 
modestes carrières, par le tragique de sa destinée, sous les humi- 
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liations qui ne lui sont pas épargnées, la conscience juive se 
raffine, abdique certains excès d’orgueil, devient ainsi un mo-. 
Ne ment épuré de la conscience humaine. Mais l’existence d’une 
oeil société juive est valeur aussi pour l'humanité entière : dans. 
Fe tous les domaines, l’homme n’a jamais su dépasser la médio- 


Re __ crité sans le ferment des difficultés soulevées par la multipli- 
LEE cité des groupes et par leur coexistence sur un même champ 
Dee d'activité. Une humanité «totalisée » en une société une et 
LIRE homogène tomberait immanquablement dans une apathie et 
54 une platitude indicibles. Les groupes minoritaires qui savent 
54008 durer sont les fenseurs de la civilisation, contrariants parfois, 


mais indispensables. 
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Il n’y a pas bien longtemps, l’industrie se préoccupait assez 
peu des questions biologiques relatives au travail. L’étude du 
rendement des ouvriers, par exemple, était dans la pratique, 
exclusivement traitée par des ingénieurs, dans le but de fixer 
des modes de rénumération. La fatigue et l’usure physiolo- 
giques et psychiques n’intervenaient qu’en second plan. D’ail- 
leurs l’ouvrier ne posait au patron aucun problème biologique : 
quand il ne produisait plus assez, on le remplaçait, ce qui 
n'offrait aucune difficulté. On s’accoutumait avec une rési- 


 gnation facile à considérer que certains métiers, certaines fabri- 


cations comportaient inéluctablement des dangers et des pra- 
tiques qui usaient rapidement les travailleurs. Les médecins 
ne pénétraient pas dans les usines. Ils soignaient les malades 


sans chercher à préserver les bien portants. 
_ Chacun, en somme, restait strictement dans un rôle con- 


fers 
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forme à sa formation d’origine ou à son intérêt immédiat, 
ce qui n’a rien que de très naturel. 

Les inconvénients d’une pareille situation n’ont pas manqué 
de se manifester par des réactions diverses et, à présent, nous 
assistons à une évolution qui tend à introduire les notions de 
la biologie, sous ses différents aspects, dans le domaine de l’in- 
dustrie jusqu'ici réservé à la seule technique. De plus en plus, 
on tient compte des aptitudes et des capacités individuelles 
dans le choix de la profession, et dans le choix de ceux qui sont 
destinés à remplir des emplois vacants. Inversement, on com- 
mence à s'intéresser aux machines en fonction des hommes 
qui auront à les conduire, pour les rendre moins dangereuses 
et plus aisées à manier. L’adaptation réciproque entre le tra- 
vailleur et la fonction qu’il exerce, résultat de ces pratiques, 
laisse espérer une utilisation meilleure et plus juste des possi- 
bilités de chacun. 

Le législateur s’est intéressé aux victimes du travail, mais 
en général plus pour les indemniser que pour les préserver des 
maux. 

L'hygiène industrielle fait des progrès certains. Les jeunes 
travailleurs, et ceux qui exercent des métiers insalubres sont, 
en Belgique, obligatoirement soumis à la tutelle médicale. 

On recherche partout de meilleures conditions de travail : 
meilleur éclairage, diminution des bruits, lutte contre la pollu- 
tion de l’air par les poussières et les gaz, cadre du travail plus 
agréable par l’emploi de couleurs appropriées et souci archi- 
tectural dans les bâtiments industriels. On organise la lutte 
contre les accidents du travail. On tend même à coordonner 
les salaires par l’appréciation de la valeur des fonctions basée 
sur des méthodes analytiques. 

En fait, l’utilisation de l’homme dans l’industrie demande - : 
dès à présent le concours des ressources de la médecine, de la 
physiologie, de la psychologie, de la sociologie et de l’architec- 
ture. Il est donc nécessaire que des biologistes s’occupent du 
travail, à côté des ingénieurs et en accord avec eux. La pro- | 
duction industrielle a ses nécessités qui doivent être satisfaites, 
mais l’emploi des hommes, facteur de cette production, pose 
des impératifs dont il faut tenir compte. Une saine économie … 
humaine du travail ne peut, de toute évidence, qu'être favo- 
rable à l’économie de la Nation. Elle est aussi favorable à l'éco-. 
nomie particulière de l’entreprise. 
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MÉTIERS ET FONCTIONS 


Lorsqu'on envisage l’ensemble des problèmes posés par le 
travail humain, on se trouve constamment dans la nécessité 
de confronter, sous l’un ou l’autre aspect, le travailleur et 
la tâche qu'il exécute, que nous appellerons ici sa fonction. 
Il convient de définir exactement ce que nous entendons par 


ce mot. 


La fonction est l’ensemble des tâches réellement exécutées 
par un travailleur, dans un endroit donné et à une époque 
donnée. Il importe de ne pas la confondre avec la profession 
ou le métier, terme général qui répond parfois à une forma- 
tion professionnelle bien précise, mais qui souvent ne constitue 
qu’un concept fort vague. En France, par exemple, l’institu- 
tion des Certificats d’Aptitudes Professionnelles (C.A.P.) per- 
met de se faire une idée exacte du contenu professionnel de 
nombreux métiers, mais, même dans ce cas, il faut ajouter 
d’autres éléments pour définir une fonction exercée par le 
porteur d’un C.A.P. En quelque sorte, une fonction est un cas 
particulier d’application d’un métier, tenant compte d’exi- 
gences professionnelles et de conditions de travail parti- 
culières. 

Les fonctions sont d’ailleurs en continuelle évolution. Il 
s’en crée journellement de nouvelles et les anciennes se 
modifient ou disparaissent. Les méthodes de travail chan- 
gent, des procédés nouveaux apparaissent, l’outillage se 
perfectionne. Le développement industriel conduit à une 
division de plus en plus poussée du travail et à la spéciali- 
sation. 

Un tourneur, dont la formation générale est assez bien défi- 
nie, peut exercer des fonctions très diverses par la nature du 
travail et par tout ce qu’il est convenu d’appeler « l’environ- 


. nement ». Nous voyons une différence considérable entre un 


Æ 


# 


travail exercé dans des conditions favorables d’éclairage, d’or- 
dre, de bruit, dans une atmosphère climatisée et dans un 
climat psychologique satisfaisant, et le même travail dans un 


_ espace réduit, dans des courants d’air et dans la poussière, 


- sans lumière convenable, au milieu de machines bruyantes et 
» agitées. : 

- Ces différences entre des fonctions relevant d’un même 
- métier trouvent leur répercussion dans de nombreuses questions 


+ - 
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de travail : choix des travailleurs, rendement, organisation 
et surtout rémunération. On sait combien la question des sa- 
laires est devenue complexe et même confuse. Une bonne part 
de cette situation parfois énervante est due à la classification 
des fonctions basée soit sur le simple énoncé du métier soit sur 
des définitions générales et trop peu précises. 

Nous pouvons donc constater, dès à présent, qu’un intérêt 
assez considérable s’attache à la définition et à la connaissance 
des fonctions. Pour déterminer en quoi consiste exactement 
cette connaissance, nous allons passer en revue les différentes 
questions de travail où intervient la notion de fonction et 
réunir les divers éléments du problème. 


LES QUESTIONS DE TRAVAIL 


La fonction se présente à nous sous différents aspects qui 
sont en fait intimement liés les uns aux autres, bien qu’on ait 
habitude de les considérer séparément. Elle intéresse en pre- 
mier lieu le travailleur qui l’exerce, et qui doit y être formé 
par l’école ou par la pratique. L’ingénieur la considère du point 
de vue de la production, de l’organisation du travail, du rende- 
ment et de la sécurité. Le médecin et le psychotechnicien y 
voient les qualités de l’homme idéalement apte à l’exercer. 

Occupons-nous en premier lieu des aspects extérieurs à 
l’entreprise ': enseignement ou formation et orientation pro- 
fessionnels. 


Enseignement. 


L'enseignement professionnel doit fournir à l’industrie des 
praticiens capables d’exercer un métier. Il y a intérêt à ce que 
les programmes restent en concordance avec les nécessités 
industrielles, et ne soient ni trop longs, ni trop chargés. Dans 
ce but, de même que nous avons considéré la fonction comme 
un cas particulier d'application d’un métier, nous pouvons 
concevoir le métier comme l’enveloppe des fonctions de même 
nature professionnelle. Si les connaissances théoriques néces- 
saires à l’exercice des fonctions sont bien définies, il est possible 
d'établir des programmes rationnels d’enseignement, qui sui- 
vent l’évolution des besoins industriels. Ceci est d’application 
immédiate surtout dans les écoles d’apprentissage et dans les 
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cours de formation de spécialistes, particulièrement dans les 
branches en évolution rapide. 

Du point de vue de l’étude des fonctions, les données néces- 
saires sont : connaissances théoriques et pratiques. 


Orientation professionnelle. 


Ici encore, nous avons à considérer non la fonction mais le 
métier. L’orientateur comme le professeur, doit pouvoir suivre 
l’évolution des métiers, connaître les données qui l’intéressent en 
rapport avec la création de spécialités nouvelles. L'étude des 
fonctions, sur le plan des capacités physiques et mentales, est 

. à même de fournir les données dont l’examen critique dégagera 
les caractéristiques des professions. 

Données utiles : capacités physiques et mentales mises 
en jeu. k 

Si l’étude des fonctions apporte les éléments nécessaires . 
pour suivre l’évolution des métiers et présente par conséquent 
un intérêt général, elle ne trouve cependant sa pleine signifi- 
cation que dans l’industrie elle-même, où pratiquement la 
notion du métier disparaît pour faire place uniquement à 
celle de la fonction. 

Nous envisagerons en premier lieu les problèmes qui se 
rattachent à la bonne adaptation du travailleur à la tâche 
exécutée. 


Sélection professionnelle. 


De plus en plus, l’industrie recherche du personnel bien 
adapté aux emplois vacants, non seulement du point de vue 
des connaissances, mais aussi du point de vue physique. La 
loi, qui impose des examens médicaux périodiques aux ou- 
vriers exerçant certaines professions insalubres, tend, de ce 
fait, à écarter les prédisposés aux maladies. 

__ L’examen médical à l’embauchage, qui est pratiqué depuis 
longtemps par certaines grandes entreprises, pourrait être très 
sévère de manière à ne conserver que les travailleurs physi- 
quement aptes à tous les travaux. Mais comme cet examen se 
généralise, et d’autres considérations d’ordre social interve- 
nant, il devient nécessaire d’embaucher, soit pour une fonc- 

. tion déterminée, soit pour un groupe de fonctions, en admet- 
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tant que les candidats présentent des intolérances qui leur 
interdisent certaines autres fonctions existant dans l’entre- 
prise. Du point de vue social, le bien-fondé d’une telle méthode 
apparaît nettement : bien des gens qui étaient tenus à l'écart 
de la vie de travail à la suite de quelque infirmité, peuvent 
en réalité trouver un emploi où leur rendement est égal à 
celui du personnel entièrement valide. Nous connaissons des 
aveugles qui exécutent des travaux divers mieux que des 
hommes normaux, par un phénomène de compensation. Il est 
inutile d’insister sur l’intérêt que présente un tel reclassement 
pour les intéressés tout d’abord, ensuite pour la nation. Nous 
reviendrons sur ce point au-chapitre de la réadaptation. 

Par ailleurs, on peut admettre à priori que s’il est possible 
de trouver, pour un emploi donné, un homme qui vaille mieux 
que les autres, son rendement sera meilleur, il sera plus satis- 
fait, il pourra être mieux payé. Connaïissant mieux ses propres 
aptitudes et sachant qu’on cherchera à les utiliser, il fera un 
effort pour s'élever dans la voie qui est la sienne. 

La nécessité d’une telle adaptation ne se présente pas seule- 
ment à l’embauchage. Elle intervient aussi lors des change- 
ments d'emploi, lors des promotions ou lorsque le travailleur, 
après une maladie ou un accident, ou simplement parce qu'il 
est devenu vieux, ne peut plus exercer utilement son emploi 
primitif. | 

Si les ouvriers étaient mieux adaptés à leurs tâches, ne fût-ce … 
que par des examens sommaires, nous avons la certitude qu’un 
nombre considérable d’accidents de travail serait évité. Ce 
tuyauteur, sujet au vertige, qui s’est écrasé au sol après une 
chute de quelques mètres, serait sans doute encore en vie et, 
comme lui, tant d’autres. , 

On entrevoit ainsi qu’il existe dans l’industrie une véritable 
économie des aptitudes et des capacités humaines, basée sur 
la possibilité de choisir l’homme qui convient le mieux à une 
fonction donnée. 

La connaissance des fonctions est donc à la base de la sélec- 
tion professionnelle. Souvent les méthodes psychotechniques, 
dont nous n’avons pas à faire ici le procès, ont été jugées erro- 
nées parce qu’elles étaient appliquées sans une connaissance : 
suffisante des fonctions, ou à la suite de la confusion de la 
fonction avec le métier. Demandez à un sélectionneur de vous . 
choisir un menuisier, tel qu’il serait défini par une monographie 


: 
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de métier, sans autre spécification particulière. On vous four- 
nira un menuisier, ou un homme capable de le devenir. Mais 
si, dans votre cas particulier, le menuisier doit manipuler des 
pièces lourdes, et travailler dans un bruit intense et aux 
intempéries, votre menuisier peut fort bien ne plus convenir 
du tout. Le sélectionneur n’est nullement coupable si vous ne 
lui avez pas indiqué les particularités propres à votre cas, qui 
constituent des caractéristiques essentielles de la fonction. 

Le sélectionneur, on le voit, doit disposer d’un relevé non 
seulement des caractères généraux du métier, mais aussi des 
particularités biologiques, physiques, physiologiques, men- 
tales et même caractérielles de la fonction. 

Si l’on n’a pas une idée suffisante de ces points, mieux vaut 
ne pas faire de sélection systématique. 

A côté de la sélection par examens vieñt se placer l’appré- 
ciation du personnel par les chefs. Cette appréciation peut 
servir, dans une certaine mesure, à contrôler la validité des 
examens et même à établir les corrélations qui donnent une 
idée de la valeur des tests. Il y a, dans tous les cas, un grand 
intérêt à rendre l’appréciation systématique, pour la trans- 
former en une méthode rationnelle de notation. Dans ce but, 
l’analyse biologique de la fonction est d’une aide précieuse, 
à la condition de se présenter sous une forme aisément com- 
préhensible. Elle peut attirer l’attention des chefs sur certaines 
particularités à observer, qui normalement échappent aux 
préoccupations des techniciens. 

L'analyse apporte à l'ingénieur bien d’autres possibilités 
d'améliorer la production, en précisant les données nécessaires 
à l’organisation rationnelle du travail, à la recherche de meil- 
leures conditions de travail, à l’étude du rendement, de la 
prévention des accidents, et d’une meilleure adaptation des 
machines, de l’appareillage et des locaux aux caractères hu- 
mains. 


ù Organisation'et conditions de travail. 


Telle que nous l’avons définie, la fonction se présente comme 
le résultat de l’organisation du travail. Dans l’usine, les pro- 
cédés de production, l’outillage, les dispositions géographiques 
par exemple posent certaines nécessités fondamentales d’orga- 
nisation, mais, dans des limites plus ou moins larges, le champ 
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reste libre à la division du travail et au groupage des tâches. 
Il s’agit de réaliser la production avec le minimum d’efforts, 
au total, et de constituer la fonction, autant que possible, 
par des tâches cohérentes. Par exemple, un monteur de ma- 
chines, hautement qualifié, et payé comme tel ne doit pas 
aller lui-même au magasin chercher un outil. Cette question 
est directement liée à celle de la rémunération ou de la quali- 
fication. L'idéal, en somme, est d’arriver à composer la fonc- 
tion d’un ensemble de tâches de qualifications égales. Nous 
envisagerons plus loin le problème de la qualification. 

Les conditions de travail, d’autre part, sont susceptibles 
d’agir directement sur le rendement, sur la santé et sur l’état 
psychologique du personnel. Elles constituent aussi un facteur 
important de la sécurité. On connaît la grande influence de la 
température et du degré hygrométrique de l’air, ainsi que de 
la lumière sur le rendement, la nocivité des poussières, des 

‘2% gaz et du bruit. On étudie l’influence des couleurs, on améliore 
l’aspect architectural des locaux de travail. 

. Sans doute, les ingénieurs, les contremaîtres et le personnel 
v” technique connaissent-ils ce que font les ouvriers et comment 
ils vivent à l’usine. Au milieu de situations parfois anciennes, 
qui sont devenues des coutumes, on a souvent tendance à 
trouver que tout est pour le mieux, et l’on admet difficilement 
He + l’intrusion d’une technique nouvelle. Par une tendance peut- 
; être due à leur formation exclusivement axée sur les sciences 
exactes, les ingénieurs se refusent parfois à prendre conscience 
du problème biologique de l’homme au travail, qu’ils dissocient : 
totalement des facteurs de la production. «Nous n’avons pas: 
le temps, disent-ils, de nous occuper de ces histoires-là ». Et 


| 1e pourtant, l’analyse des fonctions, tel un verre grossissant, leur | 
ER _ ferait voir de près les défauts d’organisation et les nuisances | 
M2; __. de conditions de travail défectueuses. Elle leur permettrait | 


avec l’aide de la médecine du travail de trouver des remèdes 
efficaces et qui grèveraient bien moins leurs prix de revient 
ca que les charges actuelles dues aux accidents, aux maladies, 
DES à l’usure et à la mauvaise utilisation des capacités des travail- 
leurs, bref, à tout ce qui concourt au gaspillage des valeurs 
* humaines. 
e - Elle leur apporterait aussi la possibilité de ae le pro- 
blème ardu du rendement, en y introduisant la notion de l’hu- : 
main qui fait défaut dans les méthodes anciennes. Avant 
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d’aborder la question du rendement, aspect quantitatif du 
travail, nous croyons préférable de dire quelques mots de son 
aspect qualitatif, ou qualification professionnelle qui constitue 
un facteur fondamental de la rémunération, dans les concep- 
tions actuelles. 


Qualification. 


De tous les problèmes du travail, la rémunération présente 
incontestablement l’aspect le plus spectaculaire. On ne peut, 
et pour cause, songer ni à le nier, ni à le négliger, bien que les 
solutions qu’on y apporte en pratique, à notre époque, soient 
parfois assez désordonnées. 

Sans nous laisser entraîner à discuter l’évolution des bases 
des salaires, constatons que l’on tend, dans tous les pays, à 
relier la rémunération à l’idée de la valeur du travail effectué. 
La position d’une fonction dans l'échelle des valeurs repré- 
sente sa qualification, 

On conçoit que ce sujet ait donné lieu à une littérature volu- 
mineuse, et à la mise en pratique ou à l’essai de méthodes 
diverses. La question n’est évidemment pas simple, car avant 

_ même dé chercher à savoir comment on appréciera la valeur, 
il faut définir quelles en seront les bases. A ce propos, nous 
nous trouvons en présence de deux sortes de méthodes : l’une 
définit d’une manière générale les caractères propres à tout un 

groupe de fonctions, ou plus exactement de métiers; l’autre 
procède par l’analyse des fonctions, dont les éléments sont 
confrontés avec des critères définis, et généralement cotés. 

La première méthode, celle des groupes, a l’avantage d’être 
simple d’expression. Elle se présente sous forme d’un texte - 
court, aisé à lire, et à établir. C’est la méthode choisie par les 
commissions paritaires, qui doivent aboutir rapidement à une 
solution. En voici un exemple pris dans une convention pari- 
taire relative à la classification des employés. Sont classées 
dans la 3€ catégorie les fonctions définies ci-dessous : 

+ «Critère général : Fonctions caractérisées par : 
_ «1. des travaux diversifiés d'exécution autonome exigeant 

_ habituellement de l'initiative, du raisonnement de la part de 

_ ceux qui les exécutent et comportant la responsabilité de 

_ l'exécution. 

«2. la nécessité d’une formation équivalente à celle que 
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donnent, soit des études de plein exercice, prévues à l’échelon 
précédent complétées par cinq années de cours du soir, soit 
des études professionnelles du même niveau ou encore l’ac- 
quisition d’une formation pratique par des stages ou enfin 
l'exercice d’ emplois identiques ou similaires. » 

Ce texte est suivi de 18 exemples où nous relevons : « Cor- 
respondancier : employé chargé de rédiger des lettres nécessi- 
tant une bonne pratique de la correspondance commerciale, 
de calculer des prix en vue des offres qu’il établit ou qu’il 
reçoit, d'étudier certains litiges simples et de faire des propo- 
sitions de réponse. » 

Cette méthode est susceptible de permettre un classement, 
en première approximation. La codification donne aux 
employés une sensation de justice. Elle leur est d’autant plus 
applicable que les fonctions d'employés sont beaucoup moins 
diversifiées que celles des ouvriers, et que les circonstances 
d'exécution du travail sont beaucoup plus constantes dans lés 
bureaux que dans les usines. Néanmoins, les termes de la défi- 
nition sont vagues et laissent place à une grande part d’arbi- 
traire. 

Quoi qu’il en soit, il n’est pas possible de classer une fonc- 
tion dans sa catégorie sans procéder à son analyse, et l’exemple 
ci-dessus nous donne comme critères : 

— le niveau des études caractérisé par leur durée d’acqui- 
sition en suivant diverses voies; 

— des qualités intellectuelles : le raisonnement et l’initiative; 

— des qualités morales ou caractérielles : correspondant à 
la responsabilité. 

De plus, les termes : «exécution autonome et habituelle- 
ment » nous font entrevoir l’étendue de la qualité exigée, au 
sein d’un même critère. | 

La méthode de classement par analyse des fonctions reprend 
ces deux mêmes idées : critère et étendue dans le critère, mais 
en cherchant à substituer des définitions précises aux énoncés 
trop vagues de la méthode précédente. En outre, elle abandonne 
le groupage des fonctions sous une même spécification généralé 
pour considérer la fonction isolément, au moyen d’une cota- 
tion. Si l’on désire, par simplification, établir des catégories, 
celles-ci sont obtenues par les groupages de toutes les fonc- 
tions affectées de cotations voisines, ou comprises entre des 
limites fixées. 


D" 
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Nous nous étendrons un peu plus sur cette méthode, car 
elle justifie à elle seule l’examen analytique des fonctions. 
De plus, elle fait l’objet d’une étude approfondie à la Commis- 
sion Technique Générale (1). Cette commission, composée de 
délégués patronaux et ouvriers et d’experts, est présidée par 
un fonctionnaire du Ministère du Travail. Elle est chargée de 
proposer au Conseil Paritaire Général une méthode de quali- 
fication applicable à toutes les fonctions ouvrières. 

Les travaux de cette commission ne sont pas encore terminés 
et il serait donc prématuré d’en faire complètement état, 
surtout en ce qui concerne la cotation. Mais là n’est pas notre 
objectif, et nous croyons pouvoir examiner dès à présent les 
bases d’analyse des fonctions, telles qu’elles se présentent 
actuellement, et qui ont donné lieu à des études et à des dis- 
cussions prolongées, au sein de la Commission. ‘ 

Il fut d’abord admis que la meilleure manière d’apprécier 
la qualification d’une fonction était de rechercher jusqu’à quel 
point certaines connaissances et certaines qualités étaient 
requises de l’exécutant pour l’exercice pratique de la fonction. 
On dressa une liste de ces connaissances et qualités, qui furent 
appelées critères et qui sont considérées comme éléments con- 
stitutifs de la valeur qualitative de la fonction. Les critères 
finalement retenus sont au nombre de 28, on en trouvera la 
liste ci-après. Il s’agissait de ne pas exagérer le nombre de ces 
critères, dans un but de simplicité de la méthode, et de donner 
à chacun une définition très précise et sans ambiguïté, aussi 
accessible que possible à la compréhension. Cette préoccu- 
pation conduisit à subdivisèr certains critères généraux, pour 
faciliter l’analyse. ; 

Pour déterminer jusqu’à quel point le critère intervenait 
dans la qualification, on considéra deux facteurs : un facteur 
d'intensité et en principe, un facteur de fréquence. Une lettre 
caractérise le facteur d’intensité, ‘un chiffre le facteur de fré- 
quence. Grâce à une définition précise, et concrétisée par des 
exemples pratiques, de la signification des lettres et des chiffres, 
il devenait possible de donner la position de l’importance 
du critère par une simple cotation alphanumérique, consti- 
tuant un véritable code analytique. 


< : 
(1) La création de la Commission technique générale a été décidée, à l'initiative 

des Ministres TROCLET et DE SMAELE au cours de la réunion du 31 mai 1945 du Conseil 

paritaire général. Elle fait l’objet d’un arrêté du Régent du 18 février 1947. 
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TABLEAU DES CRITÈRES DE QUALIFICATION re] 
DE LA COMMISSION TECHNIQUE GÉNÉRALE 


CONNAISSANCES PROFESSIONNELLES. 
N° du critère 


s Formation d'école. . À 12% 
: Apprentissage guidé et libre. : 2 
QUALITÉS PHYSIQUES 
— Qualités sensorielles : Vue TEEN RS NE CAE 8 
Toucher re 7er SP mE r E 4 
2 4 OUEST NT EE ES 5 
Odorat EVEREST 6 
| : Goût: 04 SP eV en IT TRE 
— Qualités motrices : Rapidité des mouvements NIET 
Précision des mouvements . . 9 : 


né Combinaison ou coordination 


des mouvements . . . . 10 
Rapidité de réaction. . . . Il 
Agilité. . ARR DEL 
— Qualités musculaires : Travail musculaire, importance " 
s de l'effort et position de tra- | 
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Se QUALITÉS INTELLECTUELLES ET MENTALES. 
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— Sens esthétique 


ARE MORALES ET CONSCIENCE PROFESSIONNELLE. 


Qualités morales nécessaires à la bonne exécution du travail : 
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Il serait trop long et inutile de donner ici la définition de 
tous les critères et de leur gradation. A titre d'exemple, consi- 
dérons le critère n° 13 — importance de l’effort. La gradation 
est donnée par le tableau suivant : 


Efforts Peu fréquents  Fréquents Courants 
légers al a2 a3 
semi-lourds b1 b2 b3 
lourds cl c2 c3 
très lourds di d2 d3 
particulièrement lourds el e2 e3 


Chacun de ces termes de la gradation a été défini : Citons 
- le «travail lourd » qui comprend : le pelletage de produits pon- 
déreux, le cassage de pierres de chaux ou de matières friables, 
le piochage, le soufflage de grosses pièces de verrerie, le travail 
au marteau pneumatique. En général, les efforts de 35 à 65 Kgr. 
Les chiffres de fréquence correspondent à la fraction du temps 
de travail consacrée à l’exercice de l'effort : entre 10 et 60 % 
du temps la cote est 2. Donc la cotation C2 est celle d’un 
effort lourd pendant 10 à 60 0}, du temps. 

Une précision plus grande a été recherchée, elle fut reconnue 
d’une application pratique très difficile et d’ailleurs inopérante. 

Pour obtenir l’uniformité d’appréciation indispensable des 
exemples types ont été placés en face des définitions et des 
cotations. En outre, les résultats obtenus dans différentes 
branches industrielles ont été confrontés et coordonnés, si 
bien qu’à l’heure actuelle, on peut estimer qu’il est possible 
d'analyser et de coter une fonction, tout au moins sous la 
forme codifiée, d’une manière uniforme quelle que soit la fonc- 
tion, et sans risque d’erreur grossière. 

La cotation alphanumérique étant établie, il faut ensuite 
la transformer en cotation chiffrée et additionner les chiffres 
obtenus pour chaque critère. Le résultat donne, en points, la 
qualification, élément fondamental, mais non unique, du 
salaire. Malgré leur importance pour l’établissement des rému- 
nérations, ces dernières opérations n’offrent qu’un intérêt 
_ limité vis-à-vis de notre étude. 

Revenons à la liste des critères, et à la cotation alphanumé- 
. rique. Nous nous trouvons en présence d’un véritable instru- 
_ ment d’analyse des fonctions, auquel il suffit d’ajouter bien 
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peu de choses pour obtenir les bases d’une analyse biologique 
complète et assez détaillée, qui reprend tous les éléments dont 
nous avons reconnu plus haut la nécessité. C’est en nous fon- 
dant sur cette remarque essentielle que nous avons établi la: 
méthode d’analyse biologique dont nous parlerons à la fin de 
cet exposé. , 

En effet, si une méthode de détermination de la qualifica- 
tion était largement diffusée et appliquée, d’une manière 
officielle ou non, il nous semblerait regrettable de ne pas en 
profiter pour mettre à la disposition de tous ceux qui ont à 
s’occuper des problèmes du travail, les enseignements biolo- 
giques qu’elle est susceptible de fournir. Autrement dit, l’ana- 
lyse biologique des fonctions peut se présenter comme une 
conséquence directe, ne demandant que peu d’observations 
supplémentaires, de la méthode de qualification. 

Or, bien que la méthode en élaboration à la Commission 
Technique Générale n’ait pas encore été mise officiellement 
en usage, nous pouvons constater que dans le monde entier, 
des méthodes analogues basées sur l’analyse et la cotation, ont 
trouvé de très vastes champs d’application, notamment aux 
États-Unis. Dans notre pays, nous connaissons des applica- 
tions de la méthode de qualification Bedaux (qu’il ne faut pas 
confondre avec le système de primes du même nom) plus ou 
moins modifiée. 

Il ne s’agit donc pas d’une conception théorique et incer- 
taine, mais au contraire d’un système dont les principes et la 
valeur pratique ont été largement reconnus. 

La méthode Bedaux et celles qui en sont directement déri- 


A 


vées font appel à un questionnaire établi de manière à per- 
mettre la cotation directe des réponses. Dans leur ensemble, 
les critères correspondent assez bien à ceux de la Commission 
Technique Générale et ont trait à la formation, aux qualités 
physiques, intellectuelles et morales, aux conditions d’exécu- 
tion, aux risques et aux responsabilités. L’uniformité des cota- 
tions est obtenue par l’application de la méthode au moyen 
d’agents spécialisés : les observations sont recueillies sur place 
par des ingénieurs attachés à la firme d’organisation qui 
exploite le système, et cotées par un bureau central. Ilen résulte 
qu’il n’y a pas intérêt à divulguer les détails d’application, 
car les résultats dépendent dans une certaine mesure de fac- 
teurs personnels et d’une documentation privée. 


anti. D... bon - 


ET L'ANALYSE BIOLOGIQUE DES FONCTIONS 37 
f 

Aux États-Unis, les méthodes tendant à systématiser la 
détermination des rémunérations ont:fait l’objet d’une abon- 
dante littérature et d’applications pratiques d'initiative pri- 
vée nombreuses et étendues. La « National Metal Trade Asso- 
ciation » et la « National Electrical Manufacturers Association » 
mettent en œuvre des classifications basées sur l’analyse des 
métiers et des fonctions. Les critères retenus pour les ouvriers 
ont ici en vue la formation, l'effort physique et mental, les dif- 
férentes espèces de responsabilités, les conditions de travail. 
Pour les employés, les critères sont les suivants : Formation, 
expérience, complexité du travail, degré de responsabilité, in- 
fluence d’erreurs, rapports avec autrui, discrétion, concentration 
mentale, conditions de travail. Pour chaque critère, on consi- 
‘dère 5 degrés correspondant à une cotation pondérée et chiffrée. 
D’autres systèmes sont également en usage : ils diffèrent 
entre eux, non par le contenu général des critères, mais par 
leur découpage et par le procédé de cotation. Nous n’avons 
pas à entrer dans ces détails, il nous suffit de faire voir que la 
mise en œuvre des principes exposés répond à une nécessité 

pratique. 


Rendement et fatigue. 


Le problème du rendement des ouvriers s’est pendant long- 
temps ramené à une question de rémunération : on recherche 
un système plus ou moins ingénieux (et ces systèmes sont 
légion) de salaire à la prime ou à la tâche qui incite l’ouvrier 
à produire tout en freinant les excès. Dans des études plus 
poussées, on fixe les gestes à accomplir pour économiser le 
temps et on impose des repos. Ces méthodes ont donné lieu à 
des abus, dont nous n’avons pas à nous occuper, et à des erreurs. 
Les erreurs en cette matière sont très graves, bien que leurs 
conséquences ne se fassent parfois sentir qu’à longue échéance 
sous forme de remous sociaux. On a bien moins le droit de 
se tromper lorsqu'il s’agit d'hommes que lorsqu'il s’agit de 
machines, et le rendement a le plus souvent été traité exclusive- 
ment par des ingénieurs comme s’il était un problème 
mécanique. 

I1 nous paraît indiscutale que le rendement humain est en 
réalité un problème de fatigue du ressort de la biologie. Il doit 
être traité par des biologistes, en accord avec les ingénieurs. 


résultats pratiques ont été obtenus en Angleterre et aux États- 


pays : la réadaptation professionnelle. Il s’agit de rendre à une. 
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Cette façon de voir le met en liaison étroite avec la qualifica- 
tion et avec la bonne adaptation du travailleur à sa tâche. 

On peut aisément concevoir que la productivité d’un ouvrier 
prendrait un tout autre aspect si elle était abordée sous l’angle 
des possibilités physiologiques et mentales d’un homme, non 
plus complètement indéterminé, mais parfaitement adapté 
à la fonction qu’il exécute. 

A ce titre, l’analyse biologique des fonctions constitue un 
élément primordial et indispensable de l’étude du rendement. 
Grâce à elle, le problème de la fatigue perdrait de sa complexité 
et, avec l’aide de la médecine du travail, pourrait recevoir des 
solutions acceptables en concordance avec l’évolution écono- 
mique et sociale actuelle. 


Adaptation des machines et des installations 
aux besoins des travailleurs. 


Il va sans dire que les machines doivent pouvoir être aisé- 
ment manipulées. Cependant, combien de fois n’avons-nous 
pas vu des leviers de commande mal situés ou nécessitant un 
effort trop important, des machines imposant des positions de 
travail mal commodes! 

La machine conditionne la fonction. Il faut donc qu’on puisse 
se faire une idée assez précise du portrait de celui qui devra 
la manœuvrer. Non seulement on tiendra compte des facteurs 
physiologiques, mais aussi de certains éléments psychologiques : : 
les couleurs, par exemple. 

Enfin, il est souvent possible d'apporter aux machines des | 
modifications de détail, ou des aménagements, pour les adapter 
plus parfaitement aux caractéristiques personnelles de ceux | 
qui les utilisent. Il en résulte une dépense bien moindre que 
celle due à la répétition de gestes fatigants ou d’une tension ] 
d'esprit trop grande. 


Réadaptation professionnelle. 


Il nous reste à montrer que l’analyse des fonctions est sus-. 
ceptible de rendre des services dans un domaine où de précieux - 


Unis, mais où de grands progrès restent à réaliser dans notre. 
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vie de travail normale les victimes de la guerre ou d’accidents 
quelconques, les infirmes de naissance et autres. Nous avons 
parlé de ce sujet au chapitre de la sélection, mais il importe 
de souligner que le chirurgien qui ampute la jambe d’un blessé, 
par exemple, doit avoir présente à l’esprit l’idée de l’emploi 
futur de la victime. Pendant la convalescence, le nouveau 
métier commence à être enseigné. On établit les prothèses adé- 
quates et surtout on apprend au blessé à les utiliser. 

Nous n’insistons pas sur la valeur morale, à côté des résul- 
tats matériels d’une telle méthode, mais nous pensons que 
tous ceux qui se consacrent à la réadaptation ont le plus grand 
intérêt à posséder des données précises sur les caractéristiques 
biologiques des fonctions. Ils pourront ainsi modeler, en quel- 
que sorte, leurs patients sur un type réel bien choisi et répon- 
dant exactement aux nécessités industrielles. 


CARACTÈRES D’UNE MÉTHODE D'’ANALYSE 
DES FONCTIONS 


Après avoir rapidement passé en revue une série de pro- 
blèmes qui englobent pratiquement toute l’économie du 
travail humain, nous pouvons constater que la connaissance 
biologique des fonctions est, pour chacun d’eux, une donnée 
commune indispensable. Nous avons appris en outre à quels 
besoins répond cette analyse, et à qui elle est destinée. Sur 
ces bases, nous rechercherons les caractéristiques d’une méthode 
pratiquement utilisable. 

Le but poursuivi est de fournir une définition suffisamment 
précise, mais sans détails inutiles, de l’homme répondant 
exactement aux besoins de la fonction située dans son milieu. 

L'analyse doit être établie sous une forme telle qu’elle 
puisse être facilement utilisée à la fois par des ingénieurs, des 
médecins, des psychotechniciens. Il convient en outre que la 
méthode soit simple, sans a et n’entraîne pas d’études 
coûteuses. 

De ce point de vue, se pose immédiatement la question de 
savoir si l’analyse doit donner directement la description de 
Phomme, ou la description de la fonction. 

- Dans le premier cas, on dira par exemple, en ce qui concerne 
les jambes : intégrité complète des membres inférieurs, sujet 


cf 
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sportif et rapide. Dans le second cas, ce’ poste devient : néces- 
sité de courir, sauter, grimper. Fa 

La première méthode comporte un jugement qui ne peut 
être émis que par un biologiste : celui-ci doit avoir observé 
pendant un temps suffisant l’ouvrier au travail pour pouvoir 
conclure qu’il faut un sujet sportif. En outre, une telle indi- 
cation peut n'être que d’une valeur minime pour l'ingénieur. 
Il nous apparaît que la seconde méthode est nettement préfé- 
rable, car son application peut être confiée à un technicien. 
Celui-ci constate qu’il faut courir, sauter et grimper, ce que 
le médecin n’aura aucune peine à traduire par intégrité des 
jambes. Il va sans dire que les termes médicaux, de même que 
les expression techniques spécialisées doivent être bannis dans 
tous les cas. 

Il est évidemment beaucoup plus aisé et moins coûteux 
d'employer un technicien qui connaît d’avance les métiers et 
n’a qu’à compléter son expérience par quelques observations, 
qu’un médecin pour l’étude des fonctions. Le technicien a 
d’ailleurs tôt fait de se spécialiser dans ces études : nous l’ap- 


pelons alors : le monographiste. Bien entendu, le monogra- 


phiste travaille en contact étroit avec le médecin, lequel se 


. doit, d’ailleurs, de ne pas se contenter de lire les analyses de 


fonction, mais d’aller voir, dans l’usine, comment travaillent 
les ouvriers. 

La description initiale, établie sous une forme codifiée, ser- 
vira non seulement au médecin, mais aussi à l'ingénieur, et au 
psychotechnicien. Elle est à la base de la détermination des 
qualifications. 

Envisageons maintenant quel doit être le contenu de cette 
analyse, et jusqu’à quel point elle doit être détaillée. 

L'analyse se présente comme une série d’observations rela- 


tives aux nécessités de la fonction et du milieu de travail, 
permettant de reconstituer l’homme idéalement adapté, sur le 


plan physique, physiologique, mental et caractériel. Il est évi- 
demment possible d’effectuer le découpage de l’ensemble sui- 
vant les plans les plus divers, mais il est essentiel dé s’en tenir 
à un plan uniforme, pour faciliter les comparaisons entre les 
fonctions, et pour rendre plus aisé l'établissement des analyses 
de fonctions analogues. En somme, la valeur du plan d’analyse 


_ dépendra plus de sa possibilité de diffusion dans un grand … 
._ nombre d’entreprises, que de considérations théoriques. A ce 


: 
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titre, le plan constitué par l’ensemble des critères établi par la 
Commission Technique Générale, dont nous avons parlé, pré- 
sente des avantages considérables. Nous rencontrerons d’autres 
méthodes-plus loin, à titre de comparaison. 

Une caractéristique impérieusement réclamée pour la mé- 
thode est la simplicité. Rien n’est plus naturel, à la condi- 
tion de ne pas confondre simplicité apparente et simplicité 
d'emploi. 

La simplicité apparente conduit à limiter le nombre des cri- 
tères, mais, plus ce nombre est réduit, plus les définitions 
donnant les gradations au sein du critère sont vagues. Il en 
résulte des hésitations, des discussions et des possibilités d’er-, 
reurs d'autant plus graves que chaque critère a un poids plus 
important dans l’ensemble. C’est pourquoi, il est en fait plus 
certain et plus rapide, et par conséquent plus simple, d'adopter 
un nombre de critères suffisant pour que chacun puisse être 
défini sans ambiguïté, et que les appréciations se traduisent 
par une codification limitant les chances d’erreur et leur im- 
portance relative. La liste des questions à poser en sera un peu 
plus longue, mais on obtiendra plus rapidement des résultats 
plus sûrs. 

Selon notre manière de voir, les caractères d’une méthode 
pratique d’analyse des fonctions peuvent se résumer comme 
suit : 

— la valeur de la méthode dépend de sa ‘possibilité de 

diffusion, 

— l’analyse répond à une description des faits relatifs au tra- 
vail et au milieu; 

— le plan d’analyse doit couvrir toutes les caractéristiques 

humaines ; g 
— chaque critère et chaque gradation dans le critère doivent 

être nettement définis; 

— la simplicité de la méthode dépend de la facilité 
d'emploi. 4 

Il est à peine besoin de dire que la connaissance des fonctions, 
telle qu’elle résulte de cet exposé, n’est guère répandue dans 
notre pays. C’est pourquoi, il est intéressant de rechercher une 
méthode susceptible d'application. Nous allons consacrer quel- 
ques instants à l’examen et à la critique de systèmes employés 
avec succès en France et aux États-Unis ainsi qu'aux études 
consacrées à la biologie dans les métiers. 


_lage. A chaque déficience physiologique correspond une grille : 
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LES MONOGRAPHIES DE MÉTIERS ET L’'ANALYSE 
DES FONCTIONS 


La documentation relative aux professions est abondante 
et il existe des monographies anciennes et très détaillées : 
certaines corporations avaient pris un soin extrême à définir 
les opérations professionnelles Plus près de nous, de nombreux 
auteurs se sont intéressés à l’aspect biologique du travail et ont 
publié des monographies de métiers, indiquant les caractéris- 
tiques humaines qui leur correspondent. Ces travaux sont sou- 
vent en rapport étroit soit avec des études théoriques, soit avec 
des recherches relatives à la psychotechnique. Ils sont à la base 
des procédés d’orientation professionnelle et fournissent des 
données précieuses à la sélection. Ils font partie des connais- 
sances que doivent posséder les psychotechniciens et les méde- 
cins du travail. 

On connaît le rôle de précurseur qu’a joué Christiaens, en 
Belgique, au début du siècle, dans le domaine de l'orientation 
professionnelle, et dans l’étude des tests. Avec lui, les psycho- 
techniciens se sont préoccupés du contenu humain des métiers 
et ont beaucoup contribué au développement de la science du 
travail. Toutefois, comme il est naturel, ils s’intéressent plus 
aux procédés relatifs à la recherche d’hommes convenant aux 
métiers qu’à une méthode $ystématique d’analyse de ces 
derniers. Il arrive ainsi que l’on ne sente pas, dans certains de 
leurs ouvrages, le contact avec la vie technique de l’industrie en 
conséquence de la position théorique, psychologique ou mé- . 
dicale, de leurs études. 

D'un point de vue plus pratique, nous trouvons des procédés 


d’information relatifs aux professions, sous l’angle technolo- 
gique et psychologique, dans les travaux de Sollier, Drabs 


et Baumgarten, et dans ceux de Walther par exemple, qui s’est 
attaché à la solution des problèmes technopsychologiques de 
certaines fonctions. « 
Des documents précieux pour la recherche dune bonne 
adaptation du travailleur à son métier nous sont fournis par 
différents auteurs. Nous nous contenterons de citer les grilles : 
de Bonnardel et Laugier, et les travaux du Dr De Laet. 
Dans les grilles de Bonnardel et Laugier, 480 métiers ont été 
affectés d’un numéro correspondant aux cases d’un quadril- 


- 
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transparente où les cases des métiers présentant des intolé- 
rances ont été noircies. Il suffit de superposer la grille et le qua- 
drillage numéroté pour connaître les métiers à éviter. 

Dans leur Précis médical de Sélection professionnelle, De LAET 
et GOossENs donnent l’analyse de près de 550 métiers, d’après 
27 critères d’aptitudes biologiques selon le tableau ci-après. 

Chaque critère est coté en 4 ou 3 degrés par des combinaisons 
des signes + et — et, en ce qui concerne l’acuité visuelle, par 
les mesures optométriques. Les procédés d’examen sont décrits 
en rapport avec chaque critère. 

Poursuivant ces études, le Dr De Laet, en collaboration 
avec M. Lobet, a réuni en un vaste ouvrage, non encore publié, 
la cotation des mouvements professionnels relatifs à un nombre 
très considérable d’emplois. On y trouvera non seulement 
l’importance de ces mouvements en rapport avec le métier, 
mais encore la valeur de ces mouvements, déduite de considé- 
rations statistiques. Il en résultera notamment la possibilité 
d’apprécier avec plus d’équité les réparations dues en cas d’in- 
capacité à la suite d’un accident, par exemple. 

De notre point de vue, ces travaux nous fournissent une 
documentation solide pour l’analyse des fonctions, que nous 
considérons comme des cas particuliers des métiers, et.pour le 
contrôle des résultats de ces analyses. Ils présentent un intérêt 
plus immédiat encore dans tous les problèmes d’adaptation au 
métier, tels que l’orientation et la réadaptation professionnelles, 
ainsi que pour la pratique des examens individuels. 


Dr DE LAET et J. GOOSSENS 


TABLEAUX D’APTITUDES PROFESSIONNELLES 
LISTE DES CRITÈRES 


. Robusticité générale, 

. Force musculaire. 

. Intégrité des membres supérieurs. 
Intégrité des membres inférieurs. 
Motricité torse et rachis. : 5 
. Esthétique face. 

. Parole. 

. Fonctions respiratoires. 

. Cœur — Artères. 

10. Veines. 

11. Fonctions digestives. 

12. Paroi abdominale (hernies). 

13. Appareil génito-urinaire. 
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14. Peau (et sécrétions). 
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15. Acuité visuelle. 

16. Champ visuel. Ki RE 
17. Vision par éclairage faible (héméralopie). 
18. Faculté d’accommodation. 

19. Verres correcteurs autorisés. 

20. Sens chromatiques. 

21. Motricité oculaire (strabisme). 

22. Absence d’inflammation chronique œil. 
28. Ouie. 

24. Odorat. | 

25. Goût. 

26. Coordination motrice — Réflectivité. 
27. Psychisme. 


Après avoir sommairement envisagé notre sujet sous l’op- 
tique des psychotechniciens, des psychologues et des médecins, 
‘ considérons-le un -instant du point de vue des ingénieurs et 
des organisateurs. 

Point n’est besoin de rappeler tout ce que l’industrie mo- 
derne doit à l’organisation systématique du travail. Taylor, 
Gilbreth et tous ceux qui leur ont succédé, ont profondément 
marqué la technique de l’emploi de l’homme au travail. Il 
s’agit ici exclusivement de rendement, et le plus souvent de 
rendement immédiat et sous le seul aspect technique. En géné- 
ral, la profession et le métier ne sont pas en cause, on s’occupe 
des fonctions pour fixer les modes opératoires, les gestes, les 
temps et les rémunérations. Pendant longtemps, ces opérations 
ont été conduites par des ingénieurs, et avec des techniques 
d'ingénieur, c’est-à-dire en négligeant plus ou moins les don- 
nées physiologiques et psychologiques que comporte tout pro- 
blème de main-d'œuvre. C’est là certainement une des origines 
réelles de l’opposition qui s’est manifestée dans le monde ou- 
vrier envers les systèmes Taylor, Bedaux et leurs dérivés. Sans 
doute suffirait-il d'introduire dans ces études les éléments 
d'ordre humain qui leur manquent, en y intéressant les méde- 
cins du travail, pour les rendre acceptables. | 

A l’heure actuelle, les organisateurs tiennent de plus en plus 
compte des conditions biologiques du travail et l’on trouve à ce 
sujet des considérations d’un grand intérêt dans le Traité des 
Principes généraux de l'Organisation, de G. DE LEENER. É 

Si nous avons pu dire qu’en général l’examen biologique des 
fonctions n’est pas de pratique courante, il n’en est pas moins 
vrai que des soins tout particuliers sont donnés à l’étude de 
certains travaux et à la sélection du personnel qui les exécute, 
notamment dans les métiers de transport : machinistes de 
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locomotive, signaleurs, pilotes d’avion, conducteurs de voi- 
tures et d'autobus. Ces fonctions impliquent une grande res- 
ponsabilité. Elles exigent des qualités humaines qui ont été 
bien définies et dont la possession est contrôlée, chez les inté- 
ressés, par des examens physiologiques et psychotechniques. 
On n’admettrait pas de voyager dans un avion piloté par un 
homme qui n’aurait pas subi les épreuves nécessaires. Peut-être 
pense-t-on avant tout à la vie des voyageurs, mais même si 
l’avion ne transporte que du courrier, la vie du pilote n’est- 
elle pas aussi à considérer, tout comme celle de cet humble 
ouvrier qui se déplace sur un échafaudage au faîte d’un bâti- 
ment ? | 
Tous les métiers n’offrent pas un caractère aussi spectacu- 
laire que ceux du machiniste ou de l’aviateur, ils ne présentent 
pas tous la même responsabilité envers nos propres personnes, 
mais ils demandent tous des qualités humaines dont nous 
devons tenir compte. 

On se souviendra aussi de l’usage retentissant qui fut fait 
des méthodes modernes de sélection dans l’armée américaine : 
là aussi la valeur des hommes figurait au premier plan et 
les fonctions étaient bien définies. 

L'évolution des procédés de l’Organisation nous montre une 
fois de plus lutilité de la connaissance biologique des fonctions. 
IL nous reste*maintenant à examiner quelques méthodes des- 
tinées à présenter systématiquement les caractéristiques des 
fonctions et appliquées sur une large échelle en France et aux 
États-Unis. 


France. 


En France, la réglementation impose aux entreprises la 
présence d’un médecin d’usine qui est chargé d’une mission 
très étendue de surveillance du personnel en rapport avec le 
genre de travail exécuté (décret du 26 novembre 1946). Cette 
mission implique la connaïssance des qualités physiologiques 
nécessaires à l’exercice d’une fonction, et une pléiade de tech- 
niciens de la médecine du travail a mis au point des systèmes 
de classification des aptitudes physiologiques de la main-d’œu- 
vre. Une synthèse de ces initiatives, qui présentent entre elles 
beaucoup d’analogies, est donnée dans un petit ouvrage du 
_ Comité français d'Études « Prévention et Sécurité » sous le 
_ titre : L'Orientation biologique de la main-d'œuvre. 
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La méthode est basée sur l'existence de deux fiches complé- 
mentaires : 

— Une fiche d’étude de poste indiquant, pour chaque poste 
déterminé, les qualités physiologiques minima requises. 

Cetté fiche est établie en collaboration par le chef d’atelier 
et le médecin. 

I] faut insister, dit l’auteur, sur le fait que la fiche doit être 
établie pour chaque poste particulier, en tenant compte des 
conditions spéciales de travail et d'ambiance qui le caracté- 
risent. Il n’existe donc pas de fiches-types de postes pour une 
profession ou un métier déterminés, mais autant de fiches 
différentes qu’il existe de postes de travail. 

— Une fiche d’aptitudes physiologiques, résumant les carac- 
téristiques physiologiques du sujet, envisagées sous l’optique 
particulière du travail et respectant intégralement le secret 
médical. Cette fiche est établie par le médecin. 

La comparaison des deux fiches permet au sélectionneur de 
se faire une idée de l’éventuelle capacité physiologique du 
sujet à tenir ce poste. La fiche d’étude de poste donne les 
indications suivantes : 

— Définition du poste. 

— Ages limites. 

— Homme ou femme. 

— Exigences biométriques (relatives à la taille). 

— Temps d’adaptation et salaires. 

Les aptitudes minima sont cotées de 1 à 5 suivant des 
échelles bien définies, elles comprennent les critères ci-après : 

— Vue de près. 

— Vue de loin. 

— Audition. 

— Déplacements. 

— Station debout. 

— Robustesse. 

— Résistance à l’effort. 

— Aptitudes manuelles. 

— Équilibre général. 

— Tolérances — Trépidations. 

— Jrritants respiratoires. 
— Intempéries. 

— Toxiques. 

— Irritants cutanés. 


- 


ET L’ANALYSE BIOLOGIQUE DES FONCTIONS 47 

— Horaire du travail. 

— Dépaysement. 

La fiche d’aptitudes physiologiques reprend les mêmes élé- 
ments, dans une disposition identique à celle de la fiche d’étude 
de postes. La cotation se présente, sur les deux fiches, sous la 
forme d’un profil qui permet la comparaison immédiate du 
poste et du sujet par simple superposition. 

La méthode à été appliquée, avec quelques variantes, dans 
de nombreuses entreprises privées ou publiques et donne des 
résultats pratiques remarquables. La réglementation a d’ail- 
leurs repris le principe de ce procédé et nous trouvons dans la 
fiche médicale prévue par l’arrêté du 25 avril 1947, un feuillet 
appelé « Fiche de travail » présentant une analogie de principe 
avec la fiche d’aptitudes ci-dessus décrite. On trouvera, en 
annexe, une reproduction de la « Fiche de travail ». 

Par ce résumé, on peut constater que la nécessité de con- 
naître les caractéristiques humaines qui s’attachent aux fonc- 
tions a été largement reconnue en France, sous l’impulsion 
gouvernementale, il est vrai. Les méthodes employées répondent 
bien aux préoccupations que nous avons exposées, et procèdent 
par l’analyse des facteurs biologiques. Toutefois, on s’en est tenu 
à l’aspect plus particulièrement médical de la question, sans 
doute, en raison de l’origine des initiatives. Bien que certaines 
notions telles que la monotonie, l’attention, la responsabilité 
apparaissent en annexe sur la fiche officielle de travail, les 
éléments d’ordre psychologique ou caractériels ne sont pas 
aussi développés que les éléments physiologiques et sont 
exprimés de telle sorte qu’un médecin est nécessaire pour 
entreprendre toute l’étude des fonctions. Nous croyons qu’il 
serait avantageux de donner à l’analyse un caractère plus tech- 
nique, ou, autrement dit, plus directement descriptif de la 
fonction elle-même. Il s’agit, en effet, d’intéresser les ingénieurs 
et les cadres techniques autant que les médecins. Telle est 
d’ailleurs la position adoptée aux État-Unis par certains « Job 
analysts ». 


Etats-Unis. 


L'analyse des fonctions a fait l’objet, aux États-Unis, de 
nombreux travaux et plusieurs procédés sont d’application 
courante, dans des buts divers : qualification, réadaptation des 
infirmes, adaptation du personnel à sa tâche. 


4 
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l'analyse principalement sur les nécessités physiques des fonc- 
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Nous allons examiner, à titre d’exemple, une méthode appli- 
quée notamment dans l’industrie navale. On envisage ici, 
comme en France, la fonction et non le métier, confrontée avec 
une liste de facteurs physiques et de facteurs d’environnement. 
Cette liste de 73 critères (voir ci-après) montre qu’on s’est pré- 
occupé de serrer de près l’observation technique. La cotation 
de chaque critère pourrait être réalisée par une appréciation 
en degrés, comme dans les cas déjà étudiés, mais on a préféré, 
dans notre exemple, indiquer en face de chaque critère le 
nombre d’heures où celui-ci intervient dans le travail jour- 
nalier. Pour la vue, on cote l’acuité requise et pour les dangers 
toxiques, on emploie un code. 

La subdivision en un grand nombre de critères permet de 
se passer d’observations complémentaires et de disposer les 
cotations sur un tableau à double entrée donnant d’une part 
la liste des critères, d’autre part la liste des fonctions. De la 
sorte, chaque fonction n’occupe qu’une seule ligne du tableau. 
On peut réunir les tableaux en un cahier groupant toutes 
les fonctions de l’usine, ce qui rend les manipulations très 
aisées. 

L’analyse des fonctions n’est pas effectuée par le médecin, 
mais par un spécialiste des questions de main-d'œuvre. 

La comparaison entre les exigences des fonctions et les résul- 
tats de l’examen médical d’un sujet est obtenue d’une manière 
fort simple. Le médecin consigne ses résultats sur une ligne 
réservée au bord d’une fiche d’examen individuel qui porte 
une liste des critères superposable à celle des tableaux de fonc- 
tions. Il suffit de présenter face à face les indications du tableau 
et celles qui leur correspondent sur la fiche d’examen et de faire 
glisser cette fiche le long des lignes successives du tableau 
pour voir quels sont les postes convenant ou ne convenant 
pas au sujet examiné. 

La méthode ci-dessus, comme les précédentes, fait porter 


tions. Elle se présente toutefois sous une forme qui dénote le 
souci de l’utilisation pratique. Les mêmes principes : critères 
descriptifs des activités physiques (mouvements et utilisation 
des organes sensoriels) et des conditions de travail, cotations 
en heures, sont à la base d’une autre méthode d’origine amé- « 
ricaine, exposée par M. Antoniu, délégué de l'UNRRA, au 
cours d’une conférence sur la réadaptation professionnelle. 
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BERT HANMAN 


NÉCESSITÉS PHYSIQUES ET D’ENVIRONNEMET 


LISTE DES CRITÈRES 


FACTEURS PHYSIQUES. 


Soulever des poids, efforts de trac- 


tion ou de poussée : 
sans déplacement 1 à 5 livres 
6—10 — 
à 1125 
26— 50 — 
51—75 — 
76 et plus . 


Transporter des poids, efforts de trac- 
tion ou de poussée : 
avec déplacement 1 à 5 livres 
6—10 — 
11—25 — 
26— 50 — 
51—75 — 
76 et plus . 
Usage des doigts : main droite 
main gauche . 
Usage de la main: main droite 
main gauche :. 
Atteindre des objets au-dessous de 
l'épaule : bras droit . 
bras gauche 
au-dessus de lépaule : 
bras droit . 
bras gauche 
Lancer : bras droit SOUL 
bras gauche . 
Station assise ca RE 
Station debout . 
Marche 


Poussée du pied —'en ‘position assise — = jambe droite 
jambe gauche . 

— en position debout— jambe droite 
Jane Bauche ; 


Grimper : jambes seules 
jambes et bras . 
Nr nl ET MORTE VA Ce 


AOUTAR NRA SE SNUTÉT MRC Re A TS LS 


Tête baissée . 
MMÉTOBDES 2 Us 
Agenouillé . . 


Couché . 
Contorsions 


. 0 . . . . . , . . . 


N°-des critères 


© Où BR © D A 
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Repos . A LOL M AIN ne à ch LES SOUTENUE eee 40 
Temps total debout, SEL NE PR ER RE LS Vite 41 
VUBIde DIS see LS PORN EN SES ee le TS ne Pa te 42 

de’ loin 25722 TE EME SE ER AN RER US ES TRE 43 

des Couleurs ER RE RAS EEE TE Te A4 

en Profondeur AE PATRON RTE DU CT EN EI TE re RATÉ a 45 
Quie LS OT Re RS RP A Etre Ds RE 46 
PATOIC LT MAN LR SES, MORT NES SE PEN ESS 47 
LOUCREL PER ES EN ER RER ROUEN UNE SU SE UE A Eee 48 
OOTA PR DRE FERRER Je es De ie PUR EN IE 49 


FACTEURS D'ENVIRONNEMENT. 


Travail à l’intérieur  . SR CE EE SN TE NES 50 


à l’extérieur, beau temps TR EP nn EM de MO 51 

Va humide 2 NC T0 PSN RER 52 

CHANCES FRET Ste IN SURNE VESTE IR 53 
Froid : HET OS ES HORS 54 
Changements brusques de température I tas Let PEN 55 
Obietmen mouvements 7020 00 MEME NUE} TRE 56 
Machines dangereuses . . SRE NS Due Tite LU, SN RTE 57 
Outils ou appareils tranchagts RUE Rec EE RRRSS 58 
LiAiChersenCOMDres ie. EUR RMS STE UNIT RES RATE 59 
Pinéhere plissants , 21,2 no en md idea 60 
ROIS ÉleVÉS .NE CCR PA ES REA SERV PET RE 61 
DANTETLEIRCRNIQUEN LENS NERO NES NE CVRRT ET Een 62 
Exposition aux brûlures... . . . 4 . . . .. . 63 
nérpie radiante —Soudure "70 EAN IR OT UE 64 
MUR RES LOU) 7 1.2 AN or OS NU Et ee 65 
BUS hudiides 5, Arr Sera Sd PUR ar LORS TA RE 66 
LE TE @ tete AS NORME NT UE PURE Me 1A INTER AVE A 67 
DRE TRES EE AS ECS NES TE RL RE CV 68 
Bruits. . ST ARNO ME RE AMEN Sr ee EE 69 
REGDI AVE d'Atitres un UN UE ENS SE LT TE 70 
ë DATI d'autres SPACE EN NET PERLES EEE 71 

TR RENE ONE AO RARES AS CE Te RS 72 

DOS LEUR RER nt RS QE NE A Lee de 73 


UNE MÉTHODE D’ANALYSE DES FONCTIONS 


Il nous a semblé utile de concrétiser et d'illustrer nos obser- 
vations en exposant une méthode d’analyse fonctionnelle ré- 
pondant aux diverses considérations rencontrées au cours de 
cette étude. 

En principe, l’analyse consiste à donner des réponses codi- 
fiées à une série de questions correspondant à des observa- 
tions de faits. Ces questions se présentent sous la forme de cri- 
tères dont on trouvera la liste ci-dessous et qui se trouvent 
reportés sur une face de la fiche d’étude de fonction. 

L'autre face reprend les renseignements qui ne font pas 
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partie de l’examen biologique, mais qu’il est néanmoins néces- 
saire de posséder pour se faire une idée précise de Ja fonction. 
Ce sont : 

— Le titre de la fonction et des indications administratives 
de repérage. 

— La description de la fonction, décomposée en tâches 
habituelles, périodiques, occasionnelles. 

— Le genre de matériel et l’outillage employé. 

— La formation d'école et la formation pratique. 

— Les indications relatives à la sécurité : 

Description des risques. 

Prévention des accidents (consignes et appareils de pro- 
tection). 

Prévention des maladies professionnelles. 

— Les responsabilités vis-à-vis de l’entreprise, du personnel, 
du public. Les conséquences d’une erreur. 

— La situation organique de la fonction (subordination et 
commandement). 

— Les conditions de recrutement — Conditions admini- 
stratives, d'habitation, de nationalité. 

— Les débouchés normaux. 

— Le salaire et certaines conditions économiques. 

Toutes ces indications sont nécessaires, même au médecin 
et au psychotechnicien, pour situer la fonction. Il est d’ailleurs 
recommandable de leur fournir en outre un plan de la struc- 
ture organique de l’entreprise, montrant comment les diverses 
fonctions sont reliées entre elles. 

Observons aussi que certains des renseignements ci-dessus 
(formation et responsabilité) font partie des critères relatifs 
à la-qualification. 


LISTE DES CRITÈRES D’ANALYSE DES FONCTIONS 


CARACTÉRISTIQUES PHYSIQUES 


Efforts sans déplacement. 

Rythme — Fréquence. 

Efforts avec déplacement. 

Rythme — Fréquence. 

. Distribution de ces efforts. 

Positions de travail. 

Doigts gauches. 

Doigts droits. 

. Main gauche — Mouvements — Préhension. 


FALSE NT ON CS NS 
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10. Main droite — Mouvements — Préhension. 
11. Bras gauche — Mouvements. 

12. Bras droit — Mouvements. 

13. Jambes — Mouvements ou efforts. 

14. Pied gauche — Efforts. 

15. Pied droit — Efforts. 

16. Déplacement sans charge. 

17. Grimper — sauter — courir. 

18. Ramper — Contorsions. 


CONDITIONS DE TRAVAIL 


19. Pauses — horaire irrégulier. 

20. Intérieur — Extérieur — Intempéries. 

21. Chaud, froid, changements de température. 
22. Énergie rayonnante. 

23. Atmosphère toxique — Gaz — Vapeurs. 
24. Atmosphère poussiéreuse — Produits. 

25. Atmosphère humide, confinée. 

26. Saleté. 

27. Planchers glissants. 

28. Risques de chute, coupure, écrasement. 

29. Risques d’électrocution, de brûlures. 

80. Irritants cutanés — Produits. 

81. Odeurs, bruits, trépidations. 

82. Éclairage. 

83. Engins et vêtements de sécurité. 

84. Pression, Dépression, Variations de pression. 
85. Machines ou appareils, outillage dangereux. 
86. Objets en mouvement. 

87. Travail en équipe, solitaire, d’atelier. 


SENS 
se 88. Vue de près. 
de loin. 
7 en profondeur. 
des couleurs. 
89. Verres permis. 
Dar," 40. Vision crépusculaire — champ visuel. 
\ 4l. Ouïe. 
e. 42. Parole. 
74 48. Toucher. 
#4 44. Goût — Odorat. 


CARACTÉRISTIQUES PSYCHO-MOTRICES//INTELLECTUELLES ET MORALES 


TE 45. Mouvements précis. 

+- exacts. 
Re contrariés. 
ar: - - rapides. & 
GLS ; lents. 
rev 46. Réactions rapides. 

DCE 47. Rythme — Automatisme. 

he 48. Agilité — Souplesse. 
Pre 49. Équilibre. 
Re 50. Attention — Monotonie. 
51. Jugement — Bon sens. 
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52. Mémoire — Calcul. 

53. Invention. 

54. Sens esthétique — Expression. 

55. Autorité. 

56. Sang-froid (Émotions). 

57. Soin — Propreté des produits. 

58. Conscience professionnelle — Méthode. 


CONDITIONS BIOLOGIQUES GÉNÉRALES. À 


59. Homme ou femme, 
60. Taille limite. 

61. Poids limite. 

62. Age limite, 

63. Type. 


Revenons maintenant à la liste des critères d’analyse. L’or- 
dre adopté est le suivant : caractéristiques physiques (1 à 18), 
conditions de travail (19 à 87), caractéristiques sensorielles 
(38 à 44), caractéristiques psychomotrices, intellectuelles et 
morales (45 à 58), conditions biologiques générales (59 à 63). 
Cet ordre est destiné à faciliter les examens médicaux et psy- 
chotechniques : le médecin est particulièrement intéressé par 
les trois premiers groupes, le psychotechnicien par les groupes 
suivants. Il en résulte une confrontation aisée des résultats 
d'examens individuels avec l’analyse des fonctions. 
On pourrait s’étonner du nombre élevé des critères : 63. 
Comme nous l’avons fait remarquer précédemment, il n’y a 
qu’une complication de pure apparence. Chaque critère est bien 
défini et on arrive sans difficulté, et rapidement, à les coter, 
soit en langage clair en donnant quelques mots d’explication 
en face du critère, soit en employant un système codifié. 
Nous avons pu constater que si le nombre de critères est 
restreint, chacun d’eux prend un sens trop général, qui rend 
difficile et en réalité plus long et plus ambigu l’établissement 
_ d’une analyse systématique. D'ailleurs, en règle générale tous 
_ les critères n’interviennent pas dans l’analyse et il suffit assez 
__ souvent d’un nombre restreint d’observations. 
A titre d'exemple, on trouvera en annexe, la copie des deux 
faces d’une fiche d’étude de fonction. 


Choix des critères. 


Les critères ont été choisis en tenant compte des méthodes 
déjà employées avec succès, ainsi qué des données nécessaires 
à l'étude des qualifications selon la méthode de la Commis- 
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sion technique générale. En principe, ils constituent dans leur 
ensemble une description systématique de la fonction, sous 
l’angle biologique. On y trouve notamment une vue détaillée 
des mouvements mis en œuvre, de l’usage des sens et des qua- 
lités motrices, ainsi que des conditions d’environnement (par- 
ticulièrement les caractéristiques de l’air respiré). Il est ainsi 
possible de voir rapidement si un diminué physique par exem- 
ple est susceptible d’effectuer normalement le travail. 


Codification. 


Jusqu'à un certain point, on peut utiliser la liste des cri- 
tères telle quelle, en indiquant en quelques mots les caracté- 
ristiques de la fonction correspondant à chaque critère. Nous 
avons constaté à l’usage qu’il est toujours bon d’opérer ainsi, 
même si, pour plus de précision, on emploie une méthode de 
description codifiée. 

D’après ce qui précède, il va sans dire que nous avons adopté 
pour la codification, la méthode de cotation alphanumérique 
de la Commission Technique Générale, après avoir établi un 
tableau de liaison entre les critères d’analyse et ceux de quali- 
fication. Néanmoins, en particulier pour certains postes où 
il a été nécessaire de pousser la description plus en détail que 
pour la qualification, nous avons dû introduire une codifica- 
tion supplémentaire. Il en est ainsi entre autres aux postes 
descriptifs des mouvements ou des caractères de l’air respiré. 
Si, pour la qualification, il suffit de savoir, par exemple, que 
l’atmosphère est poussiéreuse, dans notre cas il importe de 
connaître la composition des poussières. Cette composition, de 
même que le genre de mouvements, est indiquée par une lettre 
majuscule conventionnelle. Si un ouvrier est exposé fréquem- 
ment à une atmosphère très chargée de poussière assez intense 
de charbon, nous trouverons au poste n° 24, l’indication Cb2, 
C. étant la lettre caractéristique adoptée pour le charbon, et 
les gradations en intensité (b) et fréquence (2) étant reprises 
à la méthode de qualification. 

On peut, comme on le voit, atteindre un degré de précision 
élevé et dans tous les cas suffisant pour des mesures qui ne pré- 
tendent pas à la rigueur mathématique. Cependant, à notre 


avis, il n’est nullement obligatoire de se livrer d’emblée à des 


études aussi détaillées. Dans le cas ci-dessus, il suffira proba- 


. 
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blement de signaler la présence normale de charbon dans 
l’atmosphère par la lettre C. ou en langage clair sans plus. Le 
médecin sera alerté et il pourra toujours, en présence d’un cas 
particulier, s’informer de visu ou demander des précisions 
complémentaires. 

A ce propos, remarquons que le médecin du travail, confron- 
tant les examens individuels avec les fiches de fonction, se trou- 
vera en possession d’une documentation abondante sur l’éten- 
due des dommages causés aux travailleurs par des conditions 
de travail dont la nocivité peut ne pas apparaître aux techni- 
ciens. Il appartient au médecin de faire aux ingénieurs les 
propositions d’améliorations techniques qui s’imposent et même 
de concourir aux études. 

Dans le cadre de cet exposé de principes, il ne nous a pas 
paru nécessaire d’alourdir le texte par la publication de toutes 
les définitions des critères, et de leur codification. 


0 
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Mise en œuvre de la fiche de fonction. 


Basée sur des observations directes, la fiche ne doit pas être 
établie par un médecin ou par un ingénieur. Il suffit d’un 
homme connaissant bien l’usine, ayant des vues assez étendues 
sur les travaux qu’on y exécute et pourvu d’un certain sens 
critique, pour remplir convenablement les fiches d’analyse, 
avec leur codification éventuelle. D’excellents résultats ont 
été obtenus dans ce sens avec un ancien contremaître, près 
d’être retraité, qui a trouvé un réel intérêt dans ce travail. 

Bien entendu, la fiche doit être critiquée par l’ingénieur 
dirigeant le service où se trouve la fonction, et par le médecin 
du travail et le psychotechnicien qui y ajouteront, s’il le faut, 
leurs propres observations. 

Pour mettre le système en service, il n’est pas nécessaire 
d'attendre que toutes les fonctions aient été analysées. IL est 
tout indiqué de commencer par les fonctions dangereuses et : 
insalubres, et par celles où on présume pouvoir employer des 
diminués ou encore lorsque des qualités humaines exception- 
nelles entrent en jeu. 

Petit à petit, les fiches de fonction constitueront un recueil, 
qu’il faudra tenir à jour suivant la vie de l’usine. Si le recueil 
est important, il est possible de l’utiliser de diverses manières, 
soit par exemple en transformant les fiches en cartes perforées 
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destinées au classement par les machines à statistiques, soit en 
résumant les fiches sur des cahiers où la fonction n’occupe 
qu’une colonne. Par l’un ou l’autre moyen, le service qui a le 
mouvement du personnel dans ses attributions peut maintenir 
constante la bonne adaptation de l’ouvrier à sa tâche. Nous 
indiquerons par quel moyen dans quelques instants. 


Usages de la fiche de fonction. 


Nous ne reviendrons plus sur l’emploi de la fiche de fonction 
pour la détermination des qualifications et la recherche de 
meilleures conditions de travail et d’organisation. 


Examinons de plus près son usage par le médecin et par le | 


psychotechnicien. On remarquera que nous ne séparons jamais 
ces deux éléments, car, dans notre esprit, le psychotechnicien 
apporte au médecin une aide qui complète l’examen biologique 
du personnel. Il n’y a donc pas de séparation nette entre l’exa- 
men médical et l’examen psychotechnique. 

Dans l’état actuel des choses, l’examen biologique indivi- 
duel a pour but d’écarter le personnel des fonctions qui lui 


seraient nuisibles. En conséquence, les résultats de cet examen | 


ne peuvent être fournis que sous forme de contre-indications 
et ces contre-indications doivent être exprimées non dans le 
langage médical, mais bien dans le langage technique. | 
Nous considérons cette remarque comme fondamentale, car, 
en fin de compte, la responsabilité de l’emploi d’un homme 
incombe toujours à ses chefs hiérarchiques. Une interférence 
formelle du médecin dans le commandement industriel est 
contraire aux principes qui régissent toute l’organisation des 
entreprises, et ne saurait être admise actuellement. Or, du 
point de vue strictement productif, il importe peu à un ingé- 
nieur qu’un de ses ouvriers soit atteint d’une faiblesse des 
voies respiratoires, mais il est directement intéressé si le méde- 
cin lui indique que cet ouvrier ne peut pas travailler à un poste 
situé dans une atmosphère poussiéreuse. Il encourt une singu- 


lière responsabilité s’il n’écarte pas le travailleur du poste : 


nuisible. 

En conséquence de ceci, les résultats de l’examen biologique 
individuel pourront se présenter sur une liste identique à celle 
de la fiche de fonction. Le médecin et le psychotechnicien ont 
à rechercher les critères pour lesquels le sujet examiné pré- 


Eu 
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sente des intolérances, et à formuler leurs avis à cet égard. 

Par exemple, la fiche d’un sujet présentant une déficience 
de l’appareil respiratoire portera entre autres l’interdiction de 
travailler dans la poussière, ou dans une poussière déterminée. 
Cette indication peut être faite en langage clair sans engager 
le secret médical, ou suivant un code identique à celui de l’étude 
des fonctions. Si l’ouvrier examiné exerce une fonction avec 
atmosphère poussiéreuse, il devra en être écarté par son chef 
de service. Mais où pourra-t-on l’employer? La comparaison 
de la fiche d’examen individuel avec les fiches de fonction 
permettra de trouver les emplois exempts d’intolérances pour 
son cas. 

La comparaison peut être faite très facilement par le service 
du mouvement du personnel, et nous estimons même qu’elle 
doit intervenir lors de toutes les mutations de fonctions. De 
la sorte, le dernier examen médical est toujours confronté avec 
la fonction occupée et il ne suffit plus d’un simple changement 
de poste pour en perdre les résultats. Il reste au médecin la 
possibilité d’intervenir dans les divergences qui peuvent sur- 
venir entre les exigences d’un contremaître désirant déplacer 
un ouvrier et la décision du service du mouvement, du per- 
sonnel résultant de la comparaison des fiches. 

Cette méthode impose au médecin de traduire la fiche de 
fonction en concepts médicaux, et l’examen individuel en 
résultats techniques. La difficulté est loin d’être insurmon- 
table. On peut, le cas échéant, traduire la fiche de fonction 
en termes médicaux, à l’usage interne du service médical, ou 


établir un tableau de liaison entre les critères de fonction et 


les divers aspects de l’examen médical. C’est une question 


de tempérament et d’appréciation, mais, avec l’expérience, 


des résultats pratiques peuvent être obtenus sans document 
intermédiaire. 


CONCLUSION 


Nous avons montré que la connaissance biologique des fonc- 


tions acquise par un examen systématique répond à diverses 
nécessités pratiques, tant économiques que sociales, plus qu’à 
des considérations d’ordre théorique. Parmi les problèmes du 
travail, elle ne constitue qu’un maillon, mais un maillon d’au- 


tant plus important qu’il réunit tous les autres aux réalités 


58 LES PROBLÈMES DU TRAVAIL 


techniques. Une solution acceptable ne semble pas bien difi- 
cile à trouver et à mettre en œuvre. La documentation est 
abondante, plusieurs méthodes ont été appliquées avec succès 
et pourtant, en fait, même les grandes entreprises de notre 
pays n’y apportent en général que peu d’attention. 

Sans doute, nous trouvons-nous dans un domaine où la doc- 
trine se forme peu à peu, sans être encore bien assise. Nous 
avons dû, au cours de ces pages, dégager notre sujet d’une 
série de questions où s’enchevêtrent des considérations tech- 
niques, médicales et psychologiques, et sociales. Nous avons dû 
admettre comme un fait acquis et nous savons combien nous 
sommes parfois loin de la réalité, l’existence d’une médecine 
d’usine chargée de veiller, dans les entreprises, à l’économie 
humaine du travail. 

Mais nous voyons de jour en jour des médecins se rapprocher 
des ingénieurs, et des ingénieurs se rapprocher des médecins, 
pour établir cette collaboration sans laquelle des progrès impé- 
rieusement attendus ne peuvent être réalisés. 

Les idées évoluent et cheminent lentement. Les chefs d’entre- 
prises se doivent d’être prudents, surtout dans une matière 
aussi délicate, où rien d’utile ne saurait cependant être obtenu 
s’ils n’ont pas acquis une vue nette des problèmes dont nous 
nous sommes occupés. 

Ces problèmes prennent encore trop souvent la forme de 
théories sociales, plus ou moins imprécises, qui rebutent les 
hommes d’action, d’autant plus qu’elles présentent des aspects 
qui ne leur sont pas toujours familiers. D’autre part, on les 
assimile parfois à des questions touchant à la politique, ce qui 
tend à les faire résoudre par des voies peu scientifiques et 
souvent peu sûres. 

Par des exemples concrets, par l’exposé de résultats acquis, 
nous voudrions avoir retenu un instant l’attention de ceux 
qui portent la responsabilité d'employer des hommes dans 
l’industrie ou qui se préoccupent des problèmes humains posés 
par la direction du travail, sur des progrès qui peuvent être 
accomplis dans un ordre parfaitement compatible avec les 
nécessités et l’organisation de la production. 
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FICHE DE FONCTION ANNEXE Il 


Adaptation du personnel aux fonctions. 


ÉTUDE DES FONCTIONS 
Date : 26 janvier 1948. 


Service : CONSTRUCTIONS ET EN- Fonction n° : 2106. ; 
TRETIEN.- 4% 


Section : Petits métiers. Dénomination : Vitrier, 


L GÉNÉRALITÉS 


Description (décomposition en tâches habi- 

tuelles, périodiques, occasionnelles) : 

Placement et remplacement de vitra- 
ges aux toitures, fenêtres et portes des 
bâtiments. 

Montage et démontage d'’échafaudages 
simples. 

Travaux d’après ordres verbaux du .con- 
tremaître. 


Occasionnellement * as 
Nettoyage de lanterneaux et gouttières. É 


Matériel et outillage : Échafaudages — échelles — petit outillage. 


Formation et connaissances : ta 


+ Formation d’école (niveau, durée). École primaire — 3° degré. 
Description des connaissances. Écrire — Lire. 


Formation pratique (nature, durée) 
(guidée-libre) : 


expérience préalable, 8 mois d’usine. 
apprentissage, adaptation, ; 
entraînement. 5 
Sécurité : Description des risques : Chutes — coupures. 
Prophylaxie : Prévention des accidents Ceinture de sûreté — moufles — poi- 
(consignes, appareils de protection). gnets en cuir. 


Prévention des maladies profession- 
nelles (mesures prises). 


Responsabilités assumées : - ’ 
(vis-à-vis de l’en- { Matière. Moindre utilisation des matières — Bris 
treprise, du per- | Équipement. j 
sonnel, du pu- | 
blic, conséquen- 
ces d’une er- Opérat. succes, 
reur). Morales. 


Situation organique de la fonction : 

Subordination. Contremaître. 
Commandement, Occasionnellement, 1 aide, 
ù f 


Recrutement : conditions administratives, 20 à 55 ans. 
: d'habitation, de nationalité, 


Mar À: 


Débouchés : 


+ “ 
Conditions économiques : 


l 
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LA 

TR 

CHE 


ES 
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Désignation des critères | Cotation | Justification 


LS Go 1 EP O1 He O9 RO be 


. Efforts sans déplacement 
. Rythme, Fréquence 
. Efforts avec déplacement 
. Rythme. Fréquence 


Distribution de ces efforts 
Positions de travail » 
Doigts G. 


. Doigts D. 

. Main G. Mouvements. Préhension 
. Main D. Mouvements. Préhension 
. Bras gauche. Mouvements 

. Bras droit. Mouvements 

. Jambes. Mouvements ou efforts 

. Pied gauche. Efforts 

. Pied droit. Efforts 

. Déplacements sans charge 

. Grimper. Sauter. Courir 

. Ramper. Contorsions. S'appuyer 
. Pauses. Horaire irrégulier 

. A l'int. À l’ext. Aux intempéries 

. Chaud, froid, chgts de température 
. Énergie rayonnante 

. Atm. toxique. Gaz. Vapeurs 

. Atm. poussiéreuse. Produits 

. Atm, humide, confinée 

. Saleté 

. Planchers glissants 

. Risques de chute, coupure, écras. 

. Risques électriq., de brûlure 

. Irritants cutanés. Produits 

. Odeurs, bruits, trépidations 


clairage 


. Engins et vêtements de sécurité 

. Pression, Dépression, Var. de pression 
. Mach. ou appar., outillage dangereux 
. Objets en mouvement 

. Travail en équipe, solit,, d'atelier 


Vue 


. Verres permis 
. Vision. Champ visuel 


Ouïe 


. Parole * 

3. Toucher 

. Goût. Odorat 

. Mvts précis, exacts, contr., rap., lents 
. Réactions rapides 

. Rythme. Automatisme 

. Agilité. Souplesse 

. Equilibre 

. Attent. Concentr. d'esprit. Monotonie 
. Jugement. Bon sens 

. Mémoire. Calcul 

. Invention 

. Sens esthétique. Expression 

. Autorité 

. Sang-froid. (Émotions) \ 

. Soin. Propr. des produits 

. Conscience profess., Méthode 

. H.ouF, 

. Taille 

. Poids 


Age 
Type (Code) 


Étudiée par MM. 


Vue par le chef de service : 


M 


QRRQOGEE 4 


a matières — outils 
E 3 #48 
a échelles — 8 Km/jour 
2 10 — 15 Kgr 
2 variées (debout-genoux) 
3 Mutilations légères 
3 d’une nain tolérables 
2 
3 
Zeit 
2152 
3 déplacements — debout 
D 2 sur toitures inclinées 
B 2 escaliers — échelles 
C 1 
E 3 extérieur 
Vider id. 
d décrassages 
TC toitures — verre 
normal 
parfois moufles 
S généralement seul 
0 oui 
N normal 
N normale 
E manipulation — découpage 
/ verre 
b 2 toitures 
b 2 id. 
C a 1 risque 
H homme 
20 55 ans 


longiligne préférable, 


Mise à jour ou revision par 
MM 


. 


Vue par l'ingénieur de la MAIN-D'ŒUVRE : 
. M. 


| Chronique 
du Mouvement scientifique 


| par 


D. WARNOTTE 


| DASVAUSERECENTS Te put Éd, VAL. one Ve NID, 6 


Sciences bio-psychologiques : La vie est déterminée par une continuité 
de faits ou d'événements coordonnés (p. 65). — Le fonctionne- 
ment glandulaire est fait de réglages réciproques (p. 66). — L’an- 
née psychologique pour 1938 (p. 67). — Infirmités intellectuel- 

les de l’anthropoïde par rapport à l’homme (p. 67). — L’émo- 

tion n’a pas de caractères propres. Elle représente un change- 
ment dans le niveau energétique de l’individu (p. 68). — Com- 
ment la supériorité humaine est liée au langage (p. 70). — L’ado- 
lescence se situe entre l’enfance et la maturité, comme l’âge par 
excellence de l’individualisation (p. 73). — Les traits person- 
nels positifs sont plus importants pour le succès que les vertus 
négatives (p. 75). — L'aspect extérieur de la personne comme 
mode d’attraction sociale (p. 76). — La nostalgie (mal du pays), 
caractères et remèdes (p. 76). — Sommaire bibliographique 


(p. 77). 


Ethnologie : Les tombes mégalithiques, témoins d’un grand mouve- 
ment religieux (p. 96). — Le problème de la race blanche : celle- 
ci ne peut être simplement divisée en deux ou trois groupes 
(p. 96). — Il y a plusieurs structures de l'existence humaine qui 
toutes fonctionnent selon leurs propres lois (p. 97). — Le rôle 
de l’abstraction chez les civilisés (p. 98). — Nature de l'échange 
chez les primitifs : l'acte de rendre est impliqué dans celui de 
recevoir. Donner implique recevoir, qui lui-même implique ren- 
dre (p. 100). — Conditions qui permettent à un régime commu- 
niste de subsister dans certaines tribus primitives (p. 103). — 
Structure de la Communauté Barundi (p. 104). — L'organisation 
politique chez les Nuer (p. 105). — La situation sociale des fem- 
mes chez les peuplades Ibo, les danses, les secondes funérailles, 
le commerce (p. 106). — L’Ethnie mongo (p. 107). — Nature du 
clan mongo (p. 108). — Ce qu'est le clan matrilinéal dans la 
condition indigène congolaise et comment il est appelé à dispa- 
raître (p. 110). — Les aires de civilisation dans le continent amé- 
ricain (p. 112). — Causes de peurs collectives chez les Indiens 
Saulteaux (p. 114). — Tribus d’Indiens de caractère très primitif 
au Paraguay (p. 116). — Sommaire bibliographique (p. 116). 
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Sciences historiques : Des raisons qui permettent de reconnaître à - 
l’histoire le caractère d’une science-(p. 130). — Établissement 
d’une méthode de corrélations pour l’explication de grands phé- 
nomènes historiques (p. 182). — Contribution à l’étude des ori- 
gines de la fontière linguistique en Belgique (p. 134). — Thucy- 
dide et l’impérialisme athénien : un épisode du conflit entre la 
morale et la politique internationale (p. 135). — L'intervention 
croissante de l’État dans les affaires des particuliers caracté- 
risée par l’excès de la réglementation, le fonctionnarisme, la 
vénalité et l’espionnage officiel a conduit l’Empire romain à sa 
ruine (p. 138). — Qu'’était l’activité de l'intelligence pour un 
homme de la fin de l’Antiquité ? L’exemple de saint Augustin 
(p. 141). — Caractères essentiels du régime féodal en Europe 
(p. 143). — Par comparaison, caractère essentiel du régime féo- 
dal au Japon (p. 145). — Contre la théorie de lhistorien Dopsch 
tendant à retrouver dans l’économie des temps carolingiens, les 
germes des prétendues innovations de l’époque postérieure 
(p. 146). — La disparition de la roure commerciale du Levant 
par voie de terre au XVIe siècle a causé la décadence des pays 
arabes, attribuée à tort à la domination des Turcs (p. 147). — 
L'originalité et la vitalité du corporatisme belge dans le passé 
s’expliquent uniquement par son caractère autoritaire (p. 149). 
— Comment aux États-Unis, le régime économique de la fron- 
tière a passé au régime spécialisé de nos jours (p. 150). — Som- 
maire bibliographique (p. 151). sé 


Science des religions : Le sacré est une qualité que les choses ne possè- 
dent pas par elles-mêmes, mais qu’une grâce mystérieuse vient 
leur ajouter (p. 166). — Pourquoi chez les primitifs, l’individu 
respecte son totem et mange celui du groupe opposé (p. 168). — 
Le rôle du mythe dans la pensée religieuse (p. 168). — Le culte 
du feu chez les Aryens (p. 171). — Chez les Slaves primitifs 
l'élément peur est plutôt refoulé et les dieux sont considérés 
comme des auxiliaires bienfaisants (p. 172). — Des premières 
manifestation de l’idée que, si la vertu ne procure pas nécessaire- 
ment le bonheur, elle doit pourtant être pratiquée pour elle- 
même, avec la perspective d’une récompense finale (p. 172). — 
Sommaire bibliographique (p. 176). 


Science du langage : Le langage par gestes, la mimique et les clics à 
l’origine du langage (p. 181). — La sémiologie étudie les moyens 
utilisés en vue de la communication de nos états de conscience 
et ceux par lesquels nous interprétons la communication qui nous 
est faite (p. 185). — Les ensembles sémiologiques dans la lin- 
guistique représentent des actions et des réactions des hommes 
dans les milieux sociaux (p. 187). — Sommaire bibliographique 
(p. 191). 
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Luis ddni 


Sciences bio-psychologiques 


hs ns à dé 


La vie est déterminée par une conti- 
nuilé de faits ou d'événements 
coordonnés. 


- Le D' TECcHOUEYRES a publié dans la Revue philosophique (Paris, 
octobre-décembre 1944) une courte note intitulée : Une récente définition 

- de la vie qui résume les idées du biologiste anglais HALDANE : 

| Dans des publications relativement récentes, explique le Dr Te- 
CHOUEYRES, HALDANE s’est efforcé de montrer que « la vie ne saurait 


| s’expliquer par les théories mécanistes ou les théories vitalistes (même et 
y compris, par la notion chère à BERGSON, de l’élan vital), mais seule- 
; ment par cette considération qu’elle est déterminée par une continuité 


de faits ou d'événements coordonnés. On peut, par abstraction, isoler 
- ces derniers les uns des autres et les traiter dès lors soit comme des faits 
d'ordre physique, soit comme des faits d’ordre chimique, suivant la 
discipline que l’on préfère. Mais alors ils échappent à la vie; celle-ci 
résulte de leur coordination et non seulement de la coordination des faits 
intérieurs aux organismes, mais encore de ceux qui se passent dans les 
milieux interne ou externe environnant. Car on ne peut pas séparer l'être 
vivant et son milieu; ils sont étroitement liés l’un à l’autre. Que l’on songe 
aux difficultés qui surgissent pour établir une limite entre l’oxygène de 
l’air alvéolaire des poumons ou de l’air dissous dans l’eau, et l'oxygène 
fixé (en oxyhémoglobine) sur les globules rouges des animaux aériens ou 
aquatiques, que l’on songe aux mêmes difficultés qui se font jour pour 
| tracer une délimitation entre les molécules azotées ou hydrocarbonées 
j qui n’ont pas encore franchi la paroi intestinale et celles qui, à son 
travers, ont rejoint le courant sanguin. 

» On se rappellera avec intérêt, écrit le Dr TECHOUEYRES, l’exposé de 

Frépéric Houssay qui, parlant d’un chêne dont les racines puisent 
; dans le sol les sucs nutritifs et dont les feuilles vertes fixent sous l’action 
‘ des rayons solaires le gaz carbonique de latmosphère, fait remarquer 
que si nous distinguons ce chêne, il n’est lui-même pas distinct, puisqu’on 
ne peut considérer sa forme et son existence sans évoquer nécessairement 

: et à son sujet, la terre et le soleil. 

» L'étude systématique de ces milieux qui entourent les êtres vivants, 
les étoffent et les pénètrent s’est concrétisée dans la considération d’une 
enveloppe particulière qu’on a appelée la « Biosphère » et qui s'étend 
aussi à l’espace et au temps. L'organisme persiste comme un tout; et le 

-tout est dans chaque partie et le passé dans chaque moment du présent. 

» La coordination a pour résultat de nouer de tels rapports entre les 
faits que chaque phénomène de la vie d’un organisme a son existence 
reliée à d’autres phénomènes de cette même vie, constituant ainsi une 
réalité objective. Le principe de relativité est poussé plus avant en 
biologie qu’en physique et devient dès lors le fondement de la biologie. 
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La vie ne peut être décrite ou comprise en termes exprimant de pures 
conceptions physiques. Du point de vue biologique, ce n’est pas la bio- 
logie qui est une science exacte, mais bien la physique. 

» La vie est une lutte constante contre le chaos physique; elle substitue 
aux hasards des rencontres l’ordre et la coordination, permettant d’établir 
des normales qui d’ailleurs la définissent » (pp. 855 et 856). 


Le fonctionnement glandulaire est fait 
de réglages réciproques. 


F. CARIDROIT, directeur du laboratoire d’endocrinologie de l’École 
pratique des Hautes Etudes (Station physiologique du Collège de France), 
a écrit pour le Nouveau Traité de Psychologie de GEORGES DUMAS un 
chapitre concernant la Psycho-physiologie des glandes endocrines et du 
système neuro-végétatif (tiré à part, Paris, Presses universitaires de France, 
1946, 111 p.) où il examine l’état actuel de la question en divisant son 
travail en quatre parties : 

1. Notions générales sur les sécrétions internes, 

2. Psycho-physiologie des sécrétions internes, 

3. Les troubles endocriniens dans les maladies psychiques, 

4. Psycho-physiologie du système neuro-végétatif. 

En somme, dans .cette étude, CARIDROIT a essayé de préciser les con- 
ditions endocriniennes et neuro-végétatives de la vie psychique. « Nous 
y avons mis, écrit-il, beaucoup de physiologie. Le système endocrinien 
et le système neuro-végétatif sont des systèmes de corrélation extré- 
mement souples, oscillants et vigilants du fait qu’ils ont à sauvegarder 
l'équilibre physique de l’organisme. Malgré de nombreux progrès en 
endocrinologie, il reste beaucoup à explorer dans les nuances du fonc- 
tionnement glandulaire. Tout y est fait de réglages réciproques. Chez 
l'individu, les deux systèmes forment la liaison entre ce qu’on appelait 
jadis le moral et la physique et, pourrait-on ajouter, gouvernent l’un et 
lautre. Nous avons voulu montrer comment ils exercent cette double 
fonction, ou plus modestement dire ce que nous en savons. 

» Leur rôle est considérable dans le développement de la personnalité. 
Nous héritons de certaines potentialités, mais qui ne s’extériorisent que 
dans des conditions rigoureuses de composition du milieu intérieur. Nous 
avons démontré ailleurs que des caractères morphologiques raciaux 
pouvaient se transformer dans une certaine mesure sous l’influence des 
hormones sexuelles; changé de sexe, l’animal change de race. Le psy- 
chisme est encore plus labile. Par exemple, il ne suffit pas que le cerveau 
ait à la naissance toutes les possibilités intrinsèques de développement, 
il faut encore, entre autres conditions, que la thyroïde fonctionne jusqu’à 
un certain seuil. 

» Il est vraisemblable que des gènes sont à la base de l’épanouissement 
et du fonctionnement des glandes à sécrétion interne. Des instincts 
dépendent d’elles. L’hérédité psychique ne va donc pas seulement com- 
prendre la transmission de gènes pour le cerveau, mais aussi celle de 
gènes pour endocrines. | 

» Pour illustrer notre point de vue, considérons l’aptitude à la cou- 
vaison, caractère psychique individuel et racial qui est héréditaire. Il 
varie avec la quantité de prolactine lächée par l’hypophyse. Races de 
poules couveuses et races de poules non couveuses peut, par conséquent, 
se traduire par races de poules à hypophyse riche en prolactine et races 
à hypophyse pauvre en prolactine. L’hérédité de l’aptitude à la couvaison 
est en réalité une hérédité d’une certaine propriété physiologique de 
lPhypophyse. L’hérédité d’un instinct n’est que l’hérédité d’une glande. 
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» Mieux connaître le système endocrinien d’un enfant, mieux connaître 
son système neuro-végétatif permettra de corriger, au moins en partie, 
ce que l’hérédité a eu de déficient. » 

L'auteur note en passant qu’on a encore peu exploré expérimentale- 
ment les rapports entre le psychisme et les sécrétions internes : « Les 
psychiatres ont fait de remarquables efforts pour tâcher de les préciser. 
Est-ce, comme le disent X. et P. Abély, à cause de « l’imparfaite com- 
» pétence dans l’une ou l’autre science » que tant de travail n’a pas 
toujours donné le résultat escompté? Nous pensons, pour notre part, 
que nous manquons de tests d'exploration glandulaire et nous utilisons 
mal ceux que nous possédons. 

» Nous saurons mieux manier les hormones lorsque nous commencerons 
à connaître leur rôle dans le fonctionnement cellulaire par une étude 
systématique de la physiologie des récepteurs hormonaux; la chose n’est 
pas impossible puisqu'elle a été faite pour certaines vitamines. Par cette 
étude, nous évadant de la méthode empirique, nous finirons peut-être 
par combattre avec efficacité beaucoup de déchéances mentales, y com- 
pris celles de la vieillesse, ou bien à les prévenir » (pp. 102 et 103). 


IL’ Année psychologique pour 1938. 


L’Année psychologique de HENRI PIÉRON en est, avec l’année 1938, 
à sa 39€ année (Paris, Alcan, 1940, 1005 p., 200 francs). Les mémoires 
originaux qui précèdent, comme de coutume, les nombreuses analyses de 
ce copieux volume, sont les suivants : ? 

Dr W. PENrFIELD, L’écorce cérébrale chez l’homme. — M. FRANÇOIS, 
Les enfants inadaptés. — H. Préron et J. SeGAr, Recherches sur la sen- 
sibilité tactile digitale par stimulation électrique du nerf cutané. — 
A.-M. PoLert, Examen critique de l'échelle d'exécution de Pintner et 
Paterson. — A. CHWerTzERr, Recherches sur l’excitation électrique de l’œil 
humain. Localisation des phosphènes électriques produits par des courants 


de faible intensité. — Z. Busyas, L'évolution de la sensation du froid en 
fonction de la durée d’excitation. — E. GEBrewicz, La sommation spatiale 
des excitations thermiques. — C. Nony et H. PrÉRON, Contribution à la 


différenciation des processus rétiniens et corticaux dans la vision binoculaire. 


Infirmités intellectuelles de l’anthro- 
poide par rapport à l'homme. 


Si incomplète que soit encore notre connaissance de la psychologie des 
singes, observe PAUL GUILLAUME dans un chapitre du tome VIII du 
Nouveau Traité de Psychologie de GEorGEs Dumas (fascicule II, Paris, 
Presses universitaires, 1941, pp. 257-335), « elle comporte cependant 
quelques conclusions générales ». Dans le groupe des singes, les Anthro- 
poïdes, et surtout le Chimpanzé, présentent un développement psychique 
remarquable à tous égards. Si l’aptitude à résoudre les problèmes dont 
la solution n’est pas préformée dans les instincts héréditaires est plus 
générale qu’on ne l’a cru, c’est surtout chez le chimpanzé qu’elle prend 
une ampleur et des formes qui font penser à l’homme lui-même. Il s’agit 
vraiment d’une intelligence apparentée à la nôtre; elle subordonne logi- 
quement, aux fins posées par les tendances primitives, des moyens 

- nouveaux; elle distingue le possible de l'impossible; l’organisation de la 
perception fait apparaître des aspects, objets, formes, rapports qui rap- 
pellent ceux du monde humain. L’usage d’instruments, rendu possible 
par la conformation de la main, mais qui dépend surtout de cet essor 
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intellectuel, rend encore la ressemblance plus étroite, puisque cet usage 
pose des problèmes objectifs, géométriques et mécaniques, qui sont ceux. 
dont sortira la Science humaine. Enfin la souplesse de cette intelligence 
est encore attestée par le développement de conduites symboliques 
dépassant de loin ce qu’on peut trouver dans le reste du monde animal.» 

Mais il faut maintenant marquer et expliquer les limites de ce déve- 
loppement psychique: «Dans la compréhension intuitive des rapports objec- 
tifs, les anthropoïdes s’arrêtent assez vite et ne viennent pas à bout des 
complications. Sans doute, des facteurs affectifs jouent-ils ici; l’animal 
s’impatiente, s’énerve, ne se donne pas la peine de regarder avec plus de 
soin, préfère le tâtonnement à la méthode. Mais ces facteurs affectifs 
interviennent d’autant plus tôt que le problème est plus difficile et que 
la perception est moins claire; comme le dit justement Kôhler, passer 
une échelle à travers une grille est pour le chimpanzé un problème aussi 
confus que l’est pour l’homme celui de démêler un écheveau embrouillé. » 
Autre aspect de cette insuffisance de l’appréhension concrète : la con- 
fusion apparaît vite dans l’organisation temporelle des actes, quand le 
problème implique un trop grand nombre d’opérations subordonnées les 
unes aux autres; ici encore, la perception de l’ensemble et des détails 
s’obscurcit, la forme devient chaotique. 

Une autre infirmité de l’anthropoïde par rapport à l’homme (nous 
n’examinons pas si elle ne fait qu’un avec la précédente) est le dévelop- 
pement relativement borné de la mémoire et de l’imagination. L’anthropoide 
vit encore dans le présent, ou du moins dans un temps trop court, et sa 
pensée ne s’affranchit guère de l’assujettissement au milieu actuel. La 
caractéristique de l’homme est peut-être simplement le développement 
extraordinaire de la représentation, et non, comme le croit la psychologie 
rationaliste, la structure spéciale de l'intelligence. Et c’est sans doute 
aussi ce facteur qui explique le développement du langage humain. Une 
fonction ne se développe jamais au delà du besoin correspondant. Le 
langage est un instrument au service d’une pensée concrète qui déborde 
déjà largement le présent. La vie sociale elle-même n’impose pas la créa- 
tion d’un vrai langage; tant qu’on pense au donné que chacun perçoit 
de la même façon, on se comprend sans user de signes; ils deviennent 

nécessaires dans la mesure où la pensée porte sur un objet absent ou 
fictif qu’il faut susciter dans l’esprit d’autrui au moyen d’un équivalent 
symbolique. Les singes supérieurs qui, sous l’impulsion de la nécessité, 
dans les situations créées par les expériences, se montrent capables du 
maniement intelligent d’instruments matériels, n’ont pas su se donner 
ou s’approprier cet instrument idéal qu'est le langage, ni par conséquent 
bénéficier de l’accroissement de puissance qu’il donne à la pensée. La 
cause n’en est pas seulement dans l'insuffisance de leur tendance à l’imi- 
tation vocale; ce luxe était inutile à la médiocrité de leur vie imaginative. » 


L'émotion n'a pas de caractères 
propres. Elle représente un change- 
ment dans le niveau énergétique de 
l'individu. . 

L'article intitulé : An exæplanation of « emotional » phenomena without 
the use of the concept « emotion », publié par Ex1zABETH DUFFY dans 
The journal of general Psychology du mois d’octobre 1941, vient à l'appui 
des vues précédemment émises par l’auteur au sujet de l'émotion en 
tant que concept scientifique, qu’eile considère comme « plus qu’inutile ». 
Toutes les définitions de l'émotion, dit l’auteur, n'arrivent pas à décrire 
une différence de nature dans les réactions, mais seulement une diffé- 
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rence de degré dans l’échelle de ces réactions. Il n’y a pas non plus de. 
critère permettant de déterminer à partir de quel degré de ces réactions 
commence l’émotion, il n’y a pas dans le développement des manifes- 
tations émotionnelles un point qui marquerait la transition entre l’état 
émotionnel et le précédent. Ce qui fait que le concept persiste, c’est que 
les hommes reconnaissent dans l'émotion quelque chose de particulier, 
une qualité unique, inoubliable, en bien ou en mal, dans un était psy- 
chique. Pourtant il ne s’agit là que de manifestations à un degré extrême 
de phénomènes qui se présentent généralement et suivent les mêmes 
principes d’action tout le long de leur développement plutôt que des 
principes différents au cours de l’état appelé émotion. 

Partant de la proposition que l’émotion représente un ajustement 
de l'individu, ou une réponse à une excitation, suivant son interpré- 
tation, on peut se demander quels sont les caractères de la réponse ou 
de l’ajustement que l’on appelle émotion. D’abord l'émotion représente 
un changement dans le niveau énergétique ou le degré de la réaction de 
l'individu. L’individu excité a un niveau énergétique plus élevé, et 
l'individu déprimé un niveau énergétique plus bas, que celui qu’il expé- 
rimente d'habitude. Par niveau énergétique, l'auteur entend le degré de 
mobilisation d’énergie à l’intérieur de l’organisme, c’est l'équipement 
organique général (neuro-glandulo-musculaire). C’est le changement qui 
intervient dans le niveau énergétique qui est le caractère essentiel de 
l’état appelé émotion. Ces réactions vigoureuses s’observent fréquemment 
dans les crises de peur ou de colère. Il y a aussi augmentation d’énergie 
quand les obstacles apportés à l’activité de l’individu sont éliminés 
(crises de joie), Comme tout comportement est motivé (obéit à un mobile), 
et-que sans motif il n’y aurait pas d’action, les conditions auxquelles 
nous donnons le nom d’émotion, représentent des niveaux exception- 
nellement élevés ou exceptionnellement bas de détermination et par 
conséquent des niveaux exceptionnellement élevés ou exceptionnelle- 
ment bas d’énergie. Mais nous n’avons pas de critère nous permettant de 
déclarer que tel ou tel de ces niveaux est une émotion et, même si on 
avait ce critère, il serait inutile, à moins qu’on ne püût démontrer que des. 
niveaux d'énergie assez élevés ou assez bas pour être appelés émotions. 
aboutissent à un comportement différent en nature, et non pas en degré, 
de ceux correspondant à des niveaux d’énergie intermédiaires entre ces 
deux extrêmes. Les réactions qu’on appelle émotions ne paraissent pas. 
suivre des principes d’action différents des autres réactions adaptatives 
de l'individu. Les réactions sont adaptées aux situations et ne se laissent. 
pas classer en catégories telles que émotionnelles ou non émotionnelles. 
L'influence des émotions sur les processus chimiques de l’organisme est. 
essentiellement la même que celle qu’exerce un effort musculaire consi- 
dérable. Les changements qui interviennent dans le courant sanguin 
peuvent être provoqués par différents facteurs qui touchent à l’équilibre 
de l’organisme : l'émotion, une activité physique intense, un changement 
dans la température. 

Toutes les réactions, et non seulement les réactions émotionnelles, 
sont des réactions qui tendent à adapter l’organisme aux besoins de la 
situation. Le niveau énergétique de la réponse varie avec les nécessités 
du moment, suivant l'interprétation que s’en fait l’individu. L'activité 
viscérale continue accompagnant les changements dans le niveau éner- 


gétique, est une fonction de la vie même, et non seulement une fonc- 


tion d’un état particulier appelé émotion. Nous sommes là en présence 
d’une réaction continue que l’on a divisée, abusivement selon l’auteur, 
en états émotionnels et non émotionnels. 

- On objecte que l’émotion est ressentie par celui qui l’expérimente 
comme quelque chose de particulier, d’unique, comme une qualité spé- 
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ciale de la conscience. L’individu sent qu’il se trouve dans un état dif- 
férent de ceux dont il a conscience en d’autres circonstances : il a une 
boule dans la gorge, l’estomac lui « tourne », son cœur bondit dans sa 
poitrine, etc. Ces états lui’ paraissent non pas seulement différents en 
degré, mais aussi en nature, de ce qu’il éprouve ordinairement. Il est 
extrêmement abattu ou il se sent très fort. Mais c’est en degré seulement 
qu’un état de cette sorte diffère des états de conscience qui se succèdent 
dans le cours ordinaire de la vie. L’expérience émotive, dit EL1ZABETH 
Durry, n’est que la contre-partie consciente de l’ajustement auquel 
l'individu se livre vis-à-vis d’excitations assez significatives pour pro- 
voquer une modification importante dans son niveau énergétique et 
l'effort de réaction qu’il déploie, 

Les changements soudains dans les fonctions physiologiques sont 
ressentis par le sujet comme d’étranges et violentes sensations qu’il 
décrit en termes pittoresques. Son estomac se contracte, son cœur lui 
monte dans la gorge, etc. Mais les mêmes changements peuvent se pro- 
duire insensiblement dans d’autres conditions : on parlera alors d'humeur, 
tandis que si les choses se présentent brusquement, il sera question 
d'émotion. Les sensations, ajoute Ez1zABETH DuüFFY, sont en rapport 
avec quelque chose d’externe, elles sont considérées par le sujet comme 
ayant été causées par un facteur déterminé. Elles font partie d’un com- 
piexe qui comprend l'interprétation de la situation excitante, la vision 
du développement que les choses vont prendre et les procédés dont la 
personne va user pour faire face à cette situation. Mais quel est l’état 
non émotionnel qui est dépourvu de ces caractères (p. 291)? Ce n’est 
qu’une question de degré dans le fonctionnement énergétique. 

L’émotion n’a pas de caractères qui lui soient propres. 

Elle représente seulement une manifestation extrême de traits qui se 
retrouvent à un autre degré dans toutes les réactions, Et l’on n’a pas 
démontré qu’une différence de degré peut se transformer en une diffé- 
rence de nature. L’émotion est un ajustement répondant à une excitation 
de telle nature que l’adaptation implique un changement important dans 
le degré énergétique. Il est donc futile. de se demander quels sont les 
effets particuliers de l’émotion, car l'émotion varie dans ses effets suivant 
le niveau énergétique auquel le comportement s'effectue, la précision 
avec laquelle la tendance vers le but se maintient (ou suivant laquelle 
une désorganisation est évitée dans la réaction), et la nature de la 
réaction vis-à-vis des facteurs constitutifs de la situation. Le compor- 
tement qui n’est pas classé comme émotionnel varie de même suivant les 
variations dans les trois aspects de la réaction. Ce sont donc ces trois 
aspects de la réaction que les psychologues devraient étudier, dans leur 
causation et leurs effets. La question étant alors mieux formulée, la 
nature y répondrait peut-être plus explicitement. 

Ajoutons que le lecteur que la chose intéresse trouvera une analyse de 
travaux récents concernant l’émotion, dans le Psychological Bulletin de 
mai 1941 (article de W. A. Hunr : Recent developments in the field of 
emotion). 


Comment la supériorité humaine est 
liée au langage. 


On doit à PAUL GUILLAUME, professeur à la Faculté des Lettres de 
Paris, un intéressant exposé de la psychologie animale (Paris, Colin, 1940, 
212 p.) où l’auteur décrit successivement ce que l’on sait de l’idée de 
psychologie animale, des méthodes de cette psychologie, de leur 
application concrète, des problèmes de l'instinct, des problèmes de 
l'intelligence. $ 
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La supériorité humaine semble liée au langage, écrit GUILLAUME 
dans ses conclusions : « Le sourd-muet non éduqué paraît arrêté, dans 
son développement, au niveau d’un animal. Comparé à un animal dans 
les mêmes situations expérimentales (labyrinthe, réaction différée, per- 
ception de formes ou de grandeurs, etc.), l’homme a l’immense avantage 
de pouvoir se décrire à lui-même, au moyen de mots et de nombres, les 
caractères de la situation et de l’action; il fixe ces symboles dans sa 
mémoire; il exécute sur eux les opérations trop difficiles à exécuter sur 
les choses. 

D’autres caractères qui distinguent l’homme des animaux ne prennent 
leur valeur spécifiquement humaine que par le langage; ils en sont soli- 
daires et tributaires. L’humanité n’a pas le privilège de la sociabilité, 
mais celui d’une sociabilité organisée par des traditions inséparables du 
langage qui en est le véhicule. Ce n’est ni la hiérarchie, ni la coopération, 
ni la propriété, ni la division du travail qui appartiennent en propre à 
la société humaine, mais la forme spéciale que prennent ces faits quand 
les rapports entre individus sont liés à des règles, rites, contrats, etc., 
formulés dans un certain langage. 

» Non moins caractéristique est l’usage instrumental que l’homme 
fait des choses. Toute société humaine, si primitive qu’elle soit, possède 
non seulement sa langue, mais son outillage (armes, instruments, objets 
sacrés). La préhistoire reconnaît l’existence de l’homme aux vestiges de 
son industrie. Toute société conserve et transmet avec sa langue, sup- 
port de sa civilisation morale, un capital matériel, un fragment de la 
nature aménagé par elle et qui porte son empreinte. L’instrument est 
le moyen d’action de l’homme sur les choses; le langage, dans sa desti- 
nation primitive et esssentielle, est le moyen d’action de l’homme sur 
l'homme (et aussi sur les choses plus ou moins assimilées à l’homme). 
L'homme est donc le créateur de moyens d’action sur la nature tout 
entière. » 

Mais, se demande GUILLAUME, si le langage et l’outil sont « le propre 
de l’homme », d’où vient ce privilège et comment expliquer l’infériorité 
des animaux sous ce double rapport? 

« N'oublions pas qu'avant de devenir des causes de progrès, le langage 
et l’outil sont des effets. Le principe même de la fonction symbolique, 
comme nous l’avons montré, n’est pas étranger à la mentalité animale; 
celui de la fonction instrumentale ne l’est pas non plus. Encore peut-on 
dire que, chez les animaux, dans l’un et l’autre cas, leur développement 
n’atteint sa limite supérieure que sous l'influence d’une pression exercée 
par l’homme dans ses expériences. Cette limite dépasse déjà les véri- 
tables besoins intellectuels de l’animal supérieur. 

Chez l’homme, le signe verbal se rapporte soit à la situation perçue, 
soit à la situation imaginée ou imaginaire (l’absent, le passé, l’avenir, 
le fictif). Or le plus souvent, dans le premier cas, son rôle reste acces- 
soire; l’objet de la pensée est déjà en grande partie déterminé par la per- 
ception; l'accompagnement verbal n’a pas besoin d’aller bien loin; des 
êtres semblables, devant la même situation, se comprennent en général 
sans parler. Il n’en est déjà plus de même quand la plasticité dans l’orga- 
nisation de leur perception s’accroît au point de créer chez eux des 
variétés individuelles d’attitude et des malentendus; à plus forte raison 
quand l’aspect du présent dépend de sa relation avec l’absent, et surtout 
quand l’objet même de la pensée appartient entièrement au monde 
invisible; le langage doit préciser, et finalement construire la situation 
tout entière; il devient nécessaire aux ordres et aux récits. C’est à la 
nécessité de cette construction que sont dues peut-être, dans les langues 
humaines, la différenciation des termes et la liberté de leurs com- 
binaisons. 
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L'usage de l'instrument conduit aux mêmes conclusions. Le singe 
supérieur s'élève jusqu’à ce niveau dans des problèmes simples, où déjà 
cependant, quand il en possède le principe, l’imprécision de ses solutions 
et la brièveté de ses anticipations nous étonnent. Encore s’agit-il d’instru- 
ments occasionnels. Ce qui caractérise l’homme, c’est non seulement la 
variété des moyens, la précision dans l’exécution, mais l’ampleur de la 
prévision, et la conservation, à toutes fins utiles, d’un outillage perma- 
nent; il ne se sépare pas de ses armes, de ses outils, de ses fétiches. C’est 
qu’il est plus affranchi de l’ambiance et du présent, c’est qu’il voit plus 
loin dans le passé et dans l’avenir, et l’importance de la tradition sociale 
est encore une expression de cette aptitude. 

Ainsi, quelles que soient les répercussions du langage et de l’instru- 
ment sur le progrès humain, c’est à la pensée concrète elle-même qu’il 
faut remonter pour atteindre les raisons dernières de la supériorité 
humaine: du moins notre explication s’arrête-t-elle ici provisoirement. 
La stagnation de l’animal supérieur tient à la moindre plasticité de son 
organisation et à la pauvreté de son imagination, deux causes qui ne sont 
peut-être que deux aspects solidaires d’un même fait intellectuel. Si la 
distance entre l’homme et l’animal le plus favorisé diminue quand le 
premier s’abstient, dans un problème concret, de recourir à l’instrument 
et au symbole, elle reste encore grande, et c’est cet avantage initial qui 
explique et le besoin et l’invention de l’outillage matériel et intellectuel; 
une fois constitué, celui-ci va accroître démesurément la supériorité de 
l’'homme.et l’engager dans la voie du progrès indéfini. 

Les moyens indirects reposent sur les moyens directs, sans lesquels, 
il n’y aurait ni solution, ni même problème, ni technique ni même besoin 
-d’une technique. Avant d’affranchir l’homme des limitations de ses 
moyens physiologiques, l’emploi et l'invention de l'instrument sup- 
posent la virtuosité de la main, l’étendue et la clarté de l’anticipation 
mentale qui dirige cette main. Avant d’affranchir la pensée du concret, 
le langage le prend pour point d’appui; une certaine richesse d’images 
est la condition de la naissance d’un symbolisme supérieur capable 
d'économiser plus tard l’image et de la dépasser. 

Un animal supérieur vit encore dans le présent; sa mémoire peut 
. être excellente, mais il s’agit de la mémoire qui reconnaît, plus que de 
la mémoire qui représente, de celle qui alimente la construction et le 
- rêve. L’homme est un être d'imagination, qui interpose entre lui et le 
réel toute une création fantastique, projette dans les choses son image 
de lui-même, dote les êtres de propriétés mystiques qui vont jusqu’à lui 
- masquer les propriétés sensibles. L’enfant, dans ses jeux, fait preuve de 
la même luxuriance d’imagination. Combien l’animal, dans son horizon 
si borné, paraît d’abord plus équilibré, plus près du réel, on serait tenté 
de dire : plus raisonnable. Si l’on définissait l'intelligence comme la 
fonction du réel, ce ne serait pas elle qui distinguerait l’homme de l’ani- 
mal; car en ce sens élargi, elle engloberait ces adaptations à certains 
aspects immobiles des choses que nous avons trouvées dans les instincts. 
Mais le progrès de cette fonction se caractérise par la plasticité croissante 
de ces aspects; au terme de cette ligne d’évolution se place l’essor de 
limagination humaine, qui, capable de s'affranchir du réel, devient à 
son tour un moyen supérieur de le dominer, en incorporant à la repré- 
sentation des choses de nouveaux éléments nécessaires à leur pleine 
intelligibilité » (pp. 206-210). 
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L'adolescence se situe entre l'enfance 
et la maturité, comme l'âge par 
excellence de l’individualisation. 


C’est une opinion fort répandue et partiellement exacte, écrit 
M. DeBesse dans la Revue de Métaphysique et de Morale (avril 1941, 
Situation de l'adolescence, p. 118), que de considérer l'adolescence comme 
une période qui n’apporterait de nouveautés que dans l’ordre affectif 
ou caractériel, comme si l’activité intellectuelle était complètement 
organisée dès la fin de l'enfance : « L'étude des niveaux mentaux montre, 
il est vrai, que les progrès sont faibles à partir de quatorze ans, et l’on 
sait que, suivant A. Binet, le niveau mental moyen d’un travailleur 
manuel ne dépasserait guère celui d’un enfant normal de douze ans. 
Mais faut-il appliquer à la lettre cette règle des douze ans? On se heur- 
terait à ce fait que nombre d’adultes simplement cultivés ont une intel- 
ligence supérieure à celle que mesure la batterie des tests de douze ou 
même de quatorze ans. Ce qui paraît vraisemblable, c’est que nous ne 
possédons pas encore, à l’heure actuelle, un moyen efficace d’investi- 
gation de l'intelligence des jeunes gens; nous constatons simplement 
qu’au moment de la puberté, les toises valables pour mesurer le niveau 
mental de l’enfant cessent d’être satisfaisantes. 

»- II semble déjà assuré, remarque DEBESSE, que l’adolescence n’est pas 
une simple doublure de la troisième enfance au point de vue intellectuel. 
Des modes de pensée nouveaux se développent. P. Mendouse à insisté 
sur deux d’entre eux : la rêverie et la dialectique, auxquels on peut 
ajouter le goût de l’analyse, et surtout de l’analyse de soi. Les possi- 
bilités de l’abstraction s’accroissent et W. James notait déjà qu’à partir 
de ce moment on ne pense plus guère qu’avec des mots. La découverte 
des idées générales, la rencontre des essences — ce raffinement de l’intel- 
ligence selon Bergson — coïncidant avec la prise de conscience des valeurs 
spirituelles, fait de l’adolescence l’âge métaphysique par excellence. Mais 
ces nouveautés sont sans doute moins caractéristiques que la décou- 
verte d’une notion capitale signalée par H. Wallon : celle de la loi. Sans 
doute, un test de découverte d’une loi figure dans la Stanford Revision 
de Terman pour l’âge de quatorze ans. Mais n'est-ce pas précipiter un 
peu le rythme de l’évolution que de fixer si tôt le passage à la notion de 
loi? L’expérience montre que la pleine conquête de la loi, avec ses attri- 
buts de généralité et de nécessité et sous ses formes juridiques, scienti- 
fiques, morales, religieuses, est plutôt l’œuvre de l’adolescence et même 
de la fin de l’adolescence. Grâce à elle et pour la première fois, l'univers 
peut se présenter à l’esprit comme une construction, une organisation, 
un ensemble, schématique, il est vrai, mais cohérent. 

» Si nous quittons le domaine de l'intelligence générale pour celui des 
aptitudes intellectuelles, les progrès sont beaucoup plus nets. Il semble 
que le facteur S prenne à l’adolescence plus d’importance que le fac- 
teur G (1). Le fait est en lui-même très intéressant, car il montre que, 
jusque dans les activités psychologiques qui paraissent s’y prêter le moins, 
c’est toujours dans le sens d’une plus grande individualisation que 
s'oriente alors l’évolution. Le développement des diverses aptitudes a : 
une valeur pratique considérable; c’est sur lui que repose la possibilité 
d'orienter les jeunes gens vers la profession qui leur convient » 
(pp. 125 et 126). 

DEBESSE recherche quelle est la nature de la transformation qui 
s’opère pendant l’adolescence : « S’agit-il d’un enrichissement de ce qui 


(1) Selon Spearman, on distingue dans l'intelligence un facteur G (général) et un 
facteur S (spécial) variable pour un même sujet suivant les aptitudes. 
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existait déjà, ou peut-on au contraire parler d’une structure mentale 
nouvelle définissant une mentalité spéciale? La seconde hypothèse est 
la plus plausible. Sans vouloir séparer radicalement, comme le fait 
souvent depuis J.-J. Rousseau, l’enfance de l’âge des passions par une 
« seconde naissance » mystérieuse, on est conduit à croire que les jeunes 
gens ont leurs modes de penser, de sentir et d’agir, ainsi qu’une repré- 
sentation du monde qui leur est propre. 

» Il est sans doute prématuré de vouloir désigner le caractère fonda- 
mental du psychisme juvénile, mais les circonstances actuelles nous 
poussent à le faire et les résultats de la psychologie semblent nous fournir 
une première approximation. J. Piaget a défini heureusement la menta- 
lité du jeune enfant comme un égocentrisme. On pourrait définir celle 
de l’adolescent et de l’adolescente comme un égotisme. 

» L’égotisme juvénile est évident lorsqu'on étudie l’affirmation du 
caractère, mais on le retrouve partout; il est cette incessante référence 
à soi qu’on observe à ce moment dans l’amitié, dans l’amour, dans la 
rêverie, dans les rapports avec l’entourage, dans l'aperception des valeurs, 
et jusque dans la dialectique en apparence la plus impersonnelle. / 

» Pour définir l’égotisme, rien de mieux que de le comparer à l’égocen- 
trisme. Tous deux témoignent d’une adaptation insuffisante au réel. 
Tous deux supposent un excès de l’égo, c’est-à-dire qu’ils recouvrent une 
tendance à tout ramener à soi, à tout juger en fonction de soi, à se prendre 
pour centre du monde, et par conséquent l’incapacité de pouvoir se 
situer pleinement dans un tout. Leur parenté est donc indéniable. Ce 
qui les distingue, c’est d’abord que l’égocentrisme enfantin reste incon- 
scient, tandis que l’égotisme adolescent correspond à la possibilité d’une 
prise de conscience. En second lieu, l’égocentrisme est, on le sait, pré- 
rationnel, ou plutôt pré-logique, tandis que l’égotisme se développe 
lorsque les notions-mères de la rationalité se sont déjà organisées au 
cours des dernières années de l’enfance; le premier est empirique et 
pratique, le second idéaliste et dialectique. L’égocentrisme est pré- 
social : il signifie que le jeune enfant ne parvient pas encore à commu- 
niquer pleinement avec l’adulte; l’égotisme serait post-social, ou plutôt 
post-grégaire : l'adolescent s éloigne de la socialité extrême de la troi- 
sième enfance pour devenir plus attentif à sa vie intellectuelle et à sa 
vie intérieur. Enfin, tandis que l’épocentrisme s’accompagne, sur le plan 
de l’imagination, de la fabulation et du merveilleux qui se mêlent à la 
réalité, l’égotisme tend à combler l’écart entre l'être et le monde par la 
réverie et le romanesque. 

» Ces deux notions, si caractéristiques qu’elles soient, ne définissent pas 
toute la pensée enfantine ou adolescente. On à fait remarquer que l’enfant 
possède très tôt, pour les choses qui lui sont familières, un mode de pensée 
déjà raisonnable; de même l’égotisme coexiste avec une pensée plus 
purement logique; qu’il gêne souvent, maïs qu’on voit en plein travail 
dans le raisonnement mathématique. En second lieu, tous les enfants ne 
présentent pas le même degré d’égocentrisme ; celui-ci varierait avec les 
milieux : il en va ainsi de l’égotisme qui, de plus, n’a pas la même inten-" 
sité suivant les tempéraments. 

» En définitive, déclare DEBESSE, la mentalité du jeune enfant est à 
base de confusion et d’indifférenciation entre le moi et le-monde; elle 
trahit une adhésivité maladroite aux choses; elle correspond à une atti- 
tude d’extraversion presque générale et à un mode d'activité cyclique 
très sensible dans la conduite. La mentalité des adolescents les pousse à 
construire un univers subjectif, théorique et schématique qui rend plus 
difficile laccord entre l’être et ce qui lui est étranger. Elle est liée parfois 
à un mouvement d’introversion. L’enfant vit à l’aise dans les choses et 
les événements, il les voit mal et s’en distingue avec peine. Au contraire, 
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l’adolescent les regarde avec un intérêt accru, il joue près d’elles son rôle 
en acteur, ou bien s’en sépare pour mieux goûter le spectacle en artiste, 
Seul, l’homme mûr est capable d’en faire les instruments de sa connais- 
sance et de son action, encore n'est-ce pour lui qu’une possibilité. 

» La genèse de la pensée adulte comporterait, dans cette perspective, 
au moins cinq étapes : l’activité mentale des premières années de la vie, 
très peu socialisée, est suivie de la phase égocentrique, puis de la men- 
talité plus rationalisée de la douzième année; vient alors le mouvement 
d’égotisme de l’adolescence, qui sera remplacé enfin par la mentalité 
plus objective de l’adulte » (pp. 127-129). 

L’adolescence possède une troisième singularité, à laquelle on n’a 
peut-être pas prêté jusqu'ici une attention suffisante : «sa durée est essen- 
tiellement variable. Elle débute avec la puberté, mais celle-ci est plus 
ou moins précoce. L'âge des premières règles, par exemple, varie suivant 
les races, les climats, les milieux, et dans des conditions assez différentes 
de celles qu’on supposait naguère. En outre, les transformations psy- 
chiques commencent sensiblement avant l’éclosion pubertaire. La fin de 
l'adolescence est plus incertaine encore. Si, comme le veut Godin, on. 
ajoute cinq années à l’âge où s’éveille la puberté pour obtenir l’âge 
normal d’aptitude à la procréation, on n’aboutit qu’à définir la nubilité, 
mais on ne mesure pas vraiment la durée de l’adolescence psychologique, 
surtout pour les jeunes hommes. C’est un fait d’évidence que, tandis que 
certains jeunes gens et surtout que certaines jeunes filles des classes 
pauvres franchissent. cette étape de la vie au pas de course, d’autres, 
surtout dans les classes riches, la traversent au ralenti et n’atteignent 
la première maturité que vers vingt ou vingt-deux ans. Ces rythmes 
plus ou moins rapides sont liés au sexe, à la situation sociale, au tempé- 
rament, et aussi au degré de civilisation : il semble en effet que chéz les 
peuples très évolués, l’adolescence se prolonge, à mesure que la vie 
sociale se complique et rend l’adaptation plus difficile. Le nombre des 
années d’adolescence peut varier du simple au double suivant les sujets. 

Ainsi, par sa mentalité égoïste; sa durée variable et les formes diverses 
que prend le développement à ce moment, l’adolescence se situe entre 
l'enfance et la maturité comme l’âge par excellence de l’individualisation. 
On a prétendu que « l’enfance » n'existait pas et qu’il n’y avait que des 
enfants; il serait beaucoup moins inexact de dire que c’est « l'adolescence » 
qui n’existe pas et qu’on ne trouve que des adolescents » (pp. 130-131). 


Les traits personnels positifs sont 
plus importants pour le succès que 
les vertus négatives. 


D'une étude intitulée Personality Traits of socially successful and 
socially unsuccessful children, publiée dans The Journal of educational 
Psychology de novembre 1943, l’auteur, MERL E. BONNEY, tire cette 
conclusion qu’un ‘enfant est favorablement admis dans un groupe bien 
bien plus à cause de ce qu’il est et de ce qu’il fait et qui lui vaut l’admi- 
ration des autres qu’à cause de ce qu’il-s’abstient de faire. En d’autres 
termes, les traits personnels puissants, positifs, sont plus importants que 
les vertus négatives. Il suit de là que tout type d’éducation morale ou 
religieuse qui attache une importance essentielle à la docilité, à la déli- 
catesse, à la soumission à l’autorité, peut constituer un obstacle à l’as- 
cension de l’enfant dans une société déterminée. 

La popularité n’est pas la chose superficielle ‘qu’on s’accorde géné- 
ralement à y voir, elle est plutôt liée aux traits les plus fondamentaux 
de la personnalité et du caractère. IL suit de ceci que l’acquisition des 
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amis est loin d’être aussi facile que des écrivains populaires voudraient 
le faire croire à leurs lecteurs; c’est au contraire, la conséquence d’un 
bon développement général et d’une bonne préparation à tous les pro- 
blèmes de la vie. Des traits marqués, positifs, et des attitudes amicales 
paraissent à peu près aussi importants, mais il est possible que les der- 
nières soient plus importantes que les premiers. 

L'enfant socialement fort est généralement attiré vers d’autres qui 
sont également socialement forts. 

Bien qu’il ne soit pas douteux que le fait d’aimer ou de ne pas aimer 
les gens ne soit pas dû essentiellement à des traits particuliers, mais 
s’explique par l'impression qu’une personnalité totale fait sur une autre 
personnalité totale, il est pourtant nécessaire d’étudier les traits du 
caractère afin de voir quels sont ceux qui sont les plus importants pour . 
la réalisation de certains buts. 


/ 


L'aspect extérieur de la personne 
comme mode d'attraction sociale. 


D'une autre étude du même genre publiée dans la même revue 
“(décembre 1944) par LyLE L. YoUNG et DAN H. Cooper (Some factors 
associated with popularity, p. 513) on peut conclure que les enfants 
« populaires » sont plus « tournés vers le dehors » (extroverted), ont un sens 
plus personnel de valeur personnelle et un sentiment plus fort de socia- 
lité, ‘eprésentent des niveaux sociaux plus acceptables, possèdent des 
relations scolaires supérieures et sont plus attrayants de par leur visage. 
Les différences les plus frappantes viennent surtout de l'attraction 
‘exercée par l’aspect du visage. On peut expliquer cela en disant que 
l'aspect de la face fournit une base initiale, quoique superficielle, à la 
popularité, qui est remplacée plus tard par d’autres éléments du com- 
portement. Les adultes, quand ils sont obligés d’accepter ou de rejeter 
des étrangers, réagissent de la même façon. On peut supposer raisonna- 
blement que des adolescents jeunes et des pré-adolescents sont moins 
sensibles que les adultes à de légères différences dans le comportement 
de leurs compagnons et en conséquence tendent à accorder plus d’im- - 
portance encore à l’aspect extérieur et de retenir cette importance plus : 
longtemps après la première connaissance. Si cette explication tend à 
minimiser l’importance de l’aspect extérieur en tant que base perma- 
nente de popularité, on ne peut s’en servir pour nier qu’un avantage 
initial est souvent tout ce qui est nécessaire pour disposer certains carac- 
tères de comportement à une attention favorable du milieu. 


La nostalgie (mal du pays), caractères 
et remèdes. 


Wiuuis H. Mac Canx est l’auteur d’un article concernant une matière 
peu étudiée, la nostalgie ou le mal du pays, qui a paru dans la revue 
Journal of genetic Psychology du mois de mars 1943 (Nostalgia : a descrip- 
tive and comparative study, p. 97). L’auteur a comparé dans un collège 
cent étudiants ayant pr de nostalgie à cent autres qui n’avaient 
jamais ressenti ce mal. Chaque groupe a été divisé par sexes et chaque 
groupe de sexes entre les élèves appartenant ou n’appartenant pas à une 
fraternité (un groupe fraternel d’amis ou d’amies). La variété des symp- 
tômes dénoncés est aussi grande que le nombre de personnes interrogées. 
Cependant, les symptômes suivants sont caractéristiques : sensations 
physiologiques désagréables, telles que le « creux dans l’estomac », une 
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boule dans la gorge, un étrange resserrement intérieur (chez 16 %, des 
garçons et 14 % des filles); un sentiment de dépression et de désespoir, 
l’idée que quelque chose a mal tourné, qu’il va se produire quelque chose 
de terrible à la maison (65 % des filles et 52 % des garçons); des aspi- 
rations inassouvies, telles que celle de revoir la maison ou quelqu’un de 
la maison (48 % de chaque catégorie); des réactions inadéquates de 
substitution au lieu du retour à la maison, par exemple des conversations 
incessantes au sujet de la maison, des rêves et rêveries concernant le 
home. La durée des symptômes va de quelques minutes à plusieurs 
semaines. Les causes du mal sont : une affection extrême pour le foyer, 
une imagerie mentale que suscite le mot « maison » (foyer), l'habitude 
d’être soutenu et guidé par d’autres membres de la famille, la solitude, 
l'ennui, les désillusions qu’apporte l’école, la sévérité des règles du nou- 
veau milieu, une amie qu’on a laissée au pays, etc. 

L'amour du foyer, lorsqu'il est développé à l'excès, a pour résultat 
un désir ardent fortement chargé d’émotivité chez le sujet, de rentrer 
chez lui. Cette tendance ne pouvant être satisfaite, il se crée des substi- 
tuts : s’ils n’atteignent pas leur but, il naît un sentiement de déception 
qui donne naissance à l’état émotif particulier du mal du pays. 

Quant au traitement, 44 % des filles et 46 % des garçons déclarèrent 
qu’une courte visite à la maison les aidait à se rétablir. 40 % des filles 
et 66 % des garçons indiquèrent les sorties avec des amis, les jeux, 
l'étude. 36 % des filles et 14 % des garçons citèrent les encouragements 
venant des amis. 22 % des filles et 16 % des garçons indiquèrent des 
nouvelles encourageantes de la maison. 

Il semble que le traitement consiste en quelque chose qui réduit ou 
sublime la tendance émotive du retour au foyer, ou qui fait naître des 
émotions opposées, telles qu’un grand nombre d’activités, d’excitations, 
la colère, le succès, l'amour pour une personne de la nouvelle communauté. 

Le lecteur que la question intéresse trouvera dans le fascicule de mars 
1941 du Psychological Bulletin, publié par | « American Psychological 
Association », une étude bibliographique sur une série de publications 


relatives à la nostalgie (Nostalgia : a Review of the Literature, par Wicus 


H. Mac CANN, pp. 165-182). 
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Ethnologie 


-Les tombes mégalithiques, témoins 
d'un grand mouvement religieux. 


En résumé, écrit H.-G. BAND1, à la fin d’un article sur La répartition 
des tombes mégalithiques dans les Archives suisses d'anthropologie générale 
(tome XII, 1946), « on peut dire que la tombe mégalithique est distribuée 
sur de vastes territoires de la terre, où apparaît nettement un axe prin- 
cipal d’extension allant de l’ouest vers l’est, de l’Europe à l'Océanie et 
probablement aussi jusqu’en Amérique du Sud. Par contre, les relations 
détaillées sont encore trop peu expliquées. Les tombes en grandes pierres, 
dépôt le plus significatif et le plus saisissable de la civilisation méga- 
lithique, sont les témoins d’un grand mouvement religieux, l’un des plus 
anciens qu’on puisse saisir. On doit, tant à cause de leur expansion spa- 
tiale et de leur durée que du fait de leur développement et de leur aspect 
monumental, les considérer comme une forme de sépulture d’une signi- 
fication extraordinairement importante. Que de grandes parties de 
l'humanité, depuis le néolithique jusqu’à aujourd’hui, aient accepté et 
acceptent de plein gré les travaux pénibles qu’exige leur édification, 
ne peut s’expliquer que par l'effet particulièrement puissant, sur les 
hommes primitifs, des conceptions religieuses liées à la civilisation 
mégalithique » (p. 51). - 


Le problème de la race blanche : celle-ci 
ne peut étre simplement divisée en 
deux ou trois groupes. 


Le grand ouvrage de CARLETON STEVENS CooON, assistant du cours 
d’anthropologie à l’Université Harvard, The Races of Europe (New York, 
The Macmillan C°, 1939, 739 p., cartes, illustr.), qui est dédié au pro- 
fesseur W. Z. RIPLEY, auteur d’un ouvrage analogue paru en 1899, com- 
prend treize chapitres : 1. Introduction à l’étude historique de la race 
blanche. 2. Les hommes blancs de l’époque pléistocène. 3. La période 
mésolithique. 4. Les invasions néolithiques. 5. L’âge du bronze. 6-7. L'âge 
du fer. 8. Introduction à l’étude des types vivants. 9. Le Nord. 10. Les 
Iles-Britanniques. 11. Le monde méditerranéen. 12. La zone centrale, une 
étude de résurgence. 13. Conclusion. On trouvera dans ces chapitres, qui 
sont fortement documentés, tout ce qui a été publié au sujet des questions 
qui y sont traitées avec la présentation propre de l’auteur, qui a des vues 
personnelles sur ces matières. C’est un vaste essai de synthèse anthro- 
pologique en ce qui concerne la race blanche. 

L'auteur reconnaît s’être trouvé devant de nombreuses lacunes. Aussi 
forme-t-il le vœu qu’on puisse arriver à jeter plus de lumière, grâce à la 
collaboration des chercheurs (ceux qui font les fouilles et ceux qui pren- 
nent les mesures), sur les problèmes suivants : a) l’histoire du squelette 
de la race méditerranéenne dans la période précédant celle où l’homme 
a commencé à produire sa nourriture; b) le percement du grand mystère 
européen : le mésolithique; c) l’origine et l’histoire du type alpin; d) l’ori- 
gine et l’histoire du groupe énigmatique de population qui se retrouve 
dans le nord de l'Europe centrale, au cours de la dernière partie de la 
période néolithique, qui décorait ses poteries, lorsqu'elles étaient encore 
humides, à l’aide d’une pression obtenue par l’application de cordes et 
qui plaçait dans ses tombeaux des haches en pierre perforées; e) les ori- - 
gines et l’histoire des représentants de la culture mégalithique qui ont 

_ pénétré dans l’Europe méditerranéenne occidentale et le N.-0. de l’Eu- 
rope. S'il y a des points faibles dans ce qu’on sait des races en Europe, à 
ces points-ci sont les plus faibles (p. 650). 74 
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Coox estime que les résultats acquis à ce jour simplifient beaucoup le 
problème de la race blanche : ce problème se réduit à deux moindres 
communs dénominateurs : le groupe méditerranéen et le groupe paléo- 
lithique supérieur, ce qui à son tour signifie méditerranéen et méditer- 
ranéen - néanderthaloïde au sens le plus large. Toutefois, cette simpli- 
fication ne doit pas être acceptée sans précaution : l'hypothèse du néan- 
derthaloïde hybride paraît la plus raisonnable en présence des documents 
dont on dispose, maïs ces documents, pour significatifs qu’ils soient, sont 
peu nombreux. Ensuite, cette simplification, si on l’accepte comme 
hypothèse de travail, ne doit pas être trop élaborée. Les deux souches 
basiques dont elle fait état, sont énormément variées toutes deux et les 
races et sous-races blanches résultant de leur conjugaison, sont également 
nombreuses. * 

A moins de recourir à un jugement de Salomon sur le tout, tous les . 
Blancs ne peuvent être simplement divisés en deux groupes, ni même en 
trois groupes comme le proposait RIPLEY (p. 648). Bibliographie, 
pp. 692-700. 


Il y a plusieurs structures de l’exis- 
tence humaine qui toutes fonc-' 
tionnent selon leurs propres lois, 


Lorsqu'on étudie l’homme au point de vue du degré de civilisation, on 
peut, écrit G. VAN DER LEEUW dans son livre L'Homme primitif et la 
religion. Etude anthropologique (Paris, Alcan, 1940, 221 p.), « reconnaître 
la possibilité de plusieurs normes. L'enfant n’est pas un homme n’ayant 
pas encore atteint son plein développement, mais c’est une certaine 
espèce d'homme; l’Oriental n’est pas un homme ayant jusqu'ici négligé 
d'atteindre le degré d'humanité absolu dans la vie occidentale, mais 
c’est une autre espèce d’homme. Le membre de la tribu primitive n’est 
pas un homme resté en arrière sur la voie conduisant à l’existence humaine 
complète, mais il vit la vie humaine à sa façon. Même un homme psychi- 
quement « anormal » bien qu’il soit peut-être « malade », a une manière 
à lui d’exister, que nous devons absolument prendre au sérieux comme 
étant une des manières possibles d’être homme. 

» Nous arrivons ainsi à plusieurs structures de l’existence humaine qui 
toutes, fonctionnent selon leurs propres lois. Et ces structures ne sont 
pas des indices d’espèces humaiïnes déterminées nous permettant de dire : 
dans l’île de Sumatra règne la structure primitive, à la Salpêtrière la 
structure schizophrène, aux Indes la structure orientale, dans les écoles 
Montessori la structure puérile. L’esprit humain, au contraire, participe, 
à tour de rôle, de toutes ces structures, parfois simultanément quoique à 
des degrés différents. C’est ainsi que nous entendons la « légère débilité 
mentale » chez chacun de nous, et la nécessité où se trouvait par exemple 
Kretschmer d’admettre, pour les deux groupes principaux de maladies 
mentales, la dépression maniaque et la schizophrénie, l’existence d’un 
prolongement dans la vie mentale normale, c’est-à-dire respectivement 
le tempérament cyclothyme et le tempérament schizothyme; Kretschmer 
y ajoutait même, comme formes transitoires, les états cycloïdes et schi- 
zoïdes. C’est ainsi que nous pouvons comprendre l’enfant qui est en nous, 
le primitif qui persiste dans l’homme cultivé, oui, c’est là, la seule pos- 
sibilité qui nous soit donnée de comprendre une existence humaine de 
structure différente. Nous ne comprendrions rien aux Orientaux si nous 
n’avions pas quelque chose d’eux au fond de nous-mêmes. 

» Au lieu de psychologues, d’ethnologues, de philologues nous devenons 
provisoirement de simples anthropologues, qui n’ont d’autre but que de 
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mieux se comprendre soi-même, — soit, dans le cas présent, d’avoir une 
notion bien exacte du « primitif » qui est en nous. 

» Ce faisant nous concentrons notre attention autant sur l’enfant, sur 
le poète, sur le paysan, que sur l’homme de science, ou sur le directeur 
d’une entreprise rationalisée. Il appert alors que l’homme ordinaire pos- 
sède aussi toutes sortes d’éléments de la mentalité primitive, que ceux-ci 
ne sont pas seulement des éléments rudimentaires d’un stade de déve- 
loppement antérieur, et que sans cette « primitivé » sa vie proprement 
dite, pour autant qu’elle aït une importance pour lui, est inimaginable. 
Et ce ne sont pas les formules qui importent, mais les réalités premières 
et dernières : la naissance, la mort, les rapports de sexe, la puissance 
et l’impuissance. Nous voyons en outre « que la distance entre la façon 
de penser dite « primitive » et la façon de penser dite « supérieure » n’est 
pas aussi évidente que nous nous imaginons parfois sous la première 
impression d’une façon de penser extraordinaire. La façon dont l’homme 
pense est beaucoup plus alogique qu’on ne voudrait le concéder. Il est 
vrai que les déductions de la logique sont, en théorie, tirées avec beau- 
coup de raffinement, dans la pratique elles sont rarement suivies. On 
peut même dire que plus notre « Hochkultur » exige une spécialisation 
des hommes de métier, plus elle favorise dans un domaine de plus en 
plus étendu l’indolence de la pensée. Notre propre alogique est préci- 
sément le domaine commun qui constitue le lien qui nous relie aux 
hommes d’autres époques, d’autres cultures » (R. Thurnwald). 

Thurnwald parle de façon de penser « supérieure » et nomme « indo- 
lence » la façon primitive de penser. C’est qu’il part encore de la thèse 
que notre facon de penser à nous, est évidemment la meilleure; maïs, 
pour ce qui concerne le côté pratique des choses, il a parfaitement raison. 


. Rose montre avec beaucoup d’esprit comment nous vivons parmi des 


« sauvages ». « Nos enfants », dit-il, « sont, à un haut degré, des sauvages, 
vivant dans un milieu plus ou moins civilisé; et comme une large pro- 
portion de nos concitoyens n’atteignent jamais leur plein dévelop- 
pement intellectuel, leur mentalité restant celle d’un adolescent de 
quatorze ou de quinze ans, on peut dire que nous vivons tous les jours 
parmi des spécimens très instructifs de sauvages, à qui nous avons 
appris à porter des vêtements, à qui nous avons enseigné une langue 
européenne, que nous avons initiés dans des mystères respectables, 
mais peu passionnants, de la tribu, et qui sont connus sous le nom 
d’écoles et de partis politiques. » Rose, lui aussi, considère la structure 
primitive comme un stade préliminaire de l’évolution culturelle, bien que 
Thurnwald et lui comprennent parfaitement que ce stade en fera tou- 
jours partie. Mais il semble particulièrement difficile de se libérer des 
lois biogénétiques et des théories phylogénétiques, pour se consacrer 
complètement à l’observation de l’homme, à l’anthropologie. Même pour 
les savants qui ont la notion la plus exacte de l’homme primitif. celui-ci 
est, en quelque sorte, un «enfant de l’humanité », tout comme un enfant 
est un enfant d'homme. Le développement le conduira où il doit être » 
(pp. 159-162). Èù . 


Le rôle de l’abstraction chez les civi- 
Lisés. 


VAN DER LEEUw défend également des considérations intéressantes 
lorsqu'il montre le rôle de l’abstraction chez les civilisés : 

«La mentalité moderne est donc en premier lieu une abstraction, 
c’est-à-dire non pas une disposition de l'esprit que l’on peut rencontrer 
dans le monde réel, mais ce qui vous reste, lorsque, de la vie intellectuelle 
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et expérimentale de l’homme, l’on abstrait le contenu propre. Ce qui 
nous reste est le « concept », c’est-à-dire une façon de saisir la réalité. 

Évidemment cette abstraction est nécessaire. Toute science a plus ou 
moins besoin d’abstraction, aucune activité de l’esprit ne peut s’en 
passer complètement, pas même l'esprit le moins exercé. Telle activité 
de l'esprit, jetant l’abstraction par-dessus bord, ne peut même plus être 
qualifiée d’ « expérience ». Évidemment on peut concevoir la vie sans 
abstraction, mais c’est une vie animale, végétative, ce n’est pas une vie 
« vécue », encore moins une vie réfléchie. Quant à nous, qui nous efforçons 
de refouler la trop grande importance attribuée d'habitude à l’abstraction 
par le monde des savants, nous ne pouvons pas non plus nous en passer 
un seul instant. Elle agit comme un processus d’épuration, c’est ainsi 
d’ailleurs que l’entendait l’homme qui a introduit dans notre pensée le 
concept, à savoir Socrate. L’abstraction nous astreint à nous rendre 
compte de tout de façon toujours plus rigoureuse, tellement rigoureuse 
même que nous en arrivons à ne plus parler de rien. Et pourtant nous 
sommes obligés de le faire. Donnons un exemple. Dans une version de 
baccalauréat se trouve le mot « Jenseits »; les opinions parmi les élèves 
et même parmi les professeurs diffèrent; l’un veut traduire ce mot par 
« la vie future », un autre a l’impression qu'avec cette traduction on en 
dit trop, qu’on dirige trop la pensée dans un certain sens, et il propose : 
« le monde invisible »; mais un troisième est d’avis qu’il faut encore 
retrancher quelque chose de cette expression, parce que l’adjectif invi- 
sible donne au mot « Jenseits » une interprétation qui n’y est pas néces- 
sairement renfermée, puisqu'il n’y à aucune raison pour que l’ « autre 
monde » ne soit pas visible. Un philosophe cependant à qui cette tra- 
duction tombe sous les yeux, remarque que ce mot « Jenseits » n’est pas 
seulement intraduisible, mais encore qu’on ne peut pas s’en servir parce 
qu’il est trop peu abstrait, parce qu’il se rattache trop à l’idée d’espace; 
il le remplace par « transcendant »… jusqu’à ce qu’il s’avise qu’à bien 
considérer, pourvu qu’on le transpose d’abord du langage technique dans 
le langage vivant, ce mot aussi est « mythique » et présuppose une action, 
un « passage » d’un monde à l’autre. Il est vrai que le mot « Jenseits » 
dans l'expérience réelle signifie toujours quelque chose comme « ci-après », 
« le monde invisible », etc. Mais l’homme de science ne renoncera pas, 
il n’osera pas renoncer à son essai d’abstraction. Il cherchera une expres- 
sion plus terne comme « le métaphysique » ou « le métacosmique ». A tort 
il s’imaginera toujours qu’il a échappé au mythe, et par là à la vie. Mais 
il ne renoncera pas à la tentative d'échapper, il ne pourra, il n’osera pas 
le faire. 

Il ne devient dangereux que, lorsque possédé par le Logos, il tient le 
monde logique pour le monde réel, voire pour le seul réel. C’est ici, 
également, que se trouve l’explication du caractère en apparence uni- 
latéral des vues de M. Lévy-Brubl, qui, comme le fait remarquer Kraemer, 
« oppose un seul fragment du primitif, à un seul fragment de l’homme 
» occidental ». Il était cependant bien obligé de le faire parce qu’on 
avait — et on a encore souvent — pour habitude de donner le fragment 
et même l’ombre pour le tout. Tout ce qui entame le problème de la 
« mentalité primitive » doit partir d’une fiction, à savoir qu’il existe une 
mentalité moderne. Car dans cette fiction vit et se meut la plus 
grande partie de nos congénères de culture générale, jusqu'aux savants 
eux-mêmes. 

Le « Logos » tend vers les mathématiques. Dans toute façon logique 
de penser, il y a une aspiration de l’idée à la formule. Il est toutefois 
remarquable que la façon de penser la plus formelle, la plus abstraite 
est la moins dangereuse. Aucun mathématicien ne prétend que les rela- 
tions mathématiques représentent la réalité véritable, pour la bonne 
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raison que, dans les mathématiques, il ne s’agit pas de réalités, mais de 
relations. Supposant qu’un mathématicien veuille remonter à Pythagore 
pour rechercher la réalité dans les relations mêmes, ce faisant il ren- 
trerait automatiquement dans le mythe. Plus la science abstraite, en 
vertu de son objet, est proche de la vie, et particulièrement de la vie 
humaine, plus elle éprouve le besoin de tuer la vie, et plus elle court de 
danger de prendre l’abstraction pour la réalité propre. Ce qui, dans le 
domaine des mathématiques, n’est pas un danger le devient déjà quelque 
peu dans les applications des mathématiques à la réalité, qu’on appelle 
sciences physiques et sciences chimiques. Là, il faut abstraire davantage 
et la tendance à croire que l’on a trouvé la réalité par ce processus néces- 
saire mais brutal, y est d'autant plus grande. Le physicien est cependant 
un agneau sans tache, comparé au biologue, au physiologue, qui doivent 
abstraire de la vie végétale, animale et même de la vie humaine. Le 
rationaliste, le logicien est pourtant plus dangereux encore que le phy- 
sicien et biologue ensemble, lui qui, sans être lié de façon expérimentale 
à son objet, tâche, d’après les seules lois de sa propre raison, de renfermer 
le monde réel dans des idées. Son activité à lui aussi est indispensable, 
mais quand il en vient à prendre ses idées pour la réalité et à dissoudre 
le monde en idées, tout frein capable de retenir le scientiste lui fait défaut. 
Car la logique souveraine est une violation de la réalité, incapable même 
de saisir la réalité (parce que, tout comme la science des mathématiques, 
elle n’est pas une science de réalités, mais de relations), une violation 
à distance. Il est utile ici d'écouter Nietzsche dans toute son impitoyable 
véhémence. « La logique est subordonnée à la condition qu’il existe des 
cas identiques. En fait; pour qu’on puisse penser et conclure logique- 
ment, la condition doit être au préalable considérée comme remplie. 
Précisons : la volonté visant la vérité logique ne peut agir que lorsqu'on 
a admis en principe l’altération des faits. D'où il résulte qu’on se trouve 
ici en présence d’une impulsion, capable d’abord d'’altérer la réalité, 
ensuite de pousser sa manière de voir jusqu’à son extrême conséquence. 
La logique ne dérive pas de l’amour de la vérité. » 

La souveraineté de l’abstraction, qui, dans ses formes idéalistes et 
matérialistes, domine en grande partie le XIX® siècle, vient se briser à 
notre époque sur les forces implacables de la réalité. L'homme se retrouva 
soi-même être de chair et de sang, il retrouva ses instincts, il découvrit 
à nouveau les puissances qui dominent le monde, il est même en train 
de redécouvrir la réalité de ses dieux et même parfois, celle de son Dieu. 
Toutes sortes d’influences en apparence extrêmement contradictoires, 
concourent à briser l’abstraction. C’est ici que se trouvent alignés côte 
à côte les noms de Nietzsche et de Kierkegaard, de Barth et du IIIe Reich, 

L de Klages et de Berdjajew, de Freud et de Jaspers, de Bergson et-de 
- Heidegger, de Guardini et de Rosenzweig, de Buber et de Chesterton. 
La « mentalité moderne » comme abstraction de la réalité, dominant 
cette réalité, est un phénomène transitoire, un fantôme rôdant encore 

EG parmi nous, mais condamné à disparaître bientôt » (pp. 164-168). 


Nature de l'échange chez les primitifs : 

l'acte de rendre est impliqué dans 

ÿ celui de recevoir. Donner implique 
recevoir, qui lui-même implique 

rendre. < 


Ann à L’échange humain proprement dit, écrit PIERRE MÉTaAIS dans un 
article du premier fascicule du Bulletin de la Société des Océanistes (Musée 
de l'Homme, Palais de Chaillot, Paris XVIe, décembre 1945), De l’échange 
chez les Néo-Calédoniens, « ne diffère pas en nature du phénomène total, 
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puisque l’homme n’est qu’un vivant parmi d’autres vivants, puisque la 
société humaine n’est qu’un fragment de la communauté entière. 

» Dans cet ensemble humain, l'être (lekamo — qui vivant) attire 
l'attention. Enveloppé dans les multiples participations qui l’entourent, 
noyé, « fondu dans son groupe », il n’est qu’un personnage, qu’un auto- 
mate. Mais ce personnage, ancêtre lointain de la personne, est loin d’être 
une entité. Il s’ignore, certes, et ce n’est qu’en se transportant dans les 
différentes participations qu’il devient conscient de lui-même, qu’il entre 
dans le temps, pourrait-on dire. 

» Pourtant, il a une réalité substantielle, il existe, il montre même dans 
Paction des élans de spontanéité, au travers du symbolisme social con- 
ventionnel; il manifeste son affectivité. Le don est une de ces manifes- 
tations. C’est l’expression concrète d’un sentiment de sympathie, d’amitié 
pour l’autre, d’un besoin de communion avec lui. C’est, en quelque sorte, 
une expansion affective de cette personne rudimentaire, un mouvement 
de vie qui la régénère et qui attire à soi une réponse également revivi- 
fiante. Le don est une « parole » aussi éloquente que la parole proférée. 

» Le langage montre cette identification du geste et du sentiment qui 
l'anime. Aimer et donner s’expriment par le même terme. Aimer un 
malade, c’est l’aider et lw$ porter des vivres. Aimer une personne en 
danger, c’est l’intégrer spontanément en soi, c’est la sauver. 

» Comment naîtra la réponse à ce don? 

« Ému en ses entrailles », l’obligé répondra. Il donnera pour aimer à 
son tour, pour se manifester. Le premier geste n’a été ainsi qu’une occa- 
sion déterminante du second qui est tout aussi spontané. Les dons de 
soi qui, en retour, appellent « d’autres dons de soi », et qui, par cela même, 
entretiennent la vie affective, se développent, se répètent dans la durée. 

» On peut saisir le jeu de ces mouvements affectifs si l’on délaisse les 
supports extérieurs qui les concrétisent et si l’on tente de participer à 
l'effort de la pensée qui les appréhende. Exprimant ce qu’elle ressent 
sous forme d’images visuelles, elle perçoit, en fait, des flux et des reflux 
qui se recouvrent. Nous dirions qu’elle saisit des rythmes. 

» Dès lors, un rythme d’envoi transporte le vivant dans l’autre, et 
l'amène à communier avec lui. Cette identification ranime en chacun 
d’eux la confiance, l’amitié, la vie. Un rythme de retour suscite les mêmes 
états. C’est donc par une double communion, et qui se déroule dans une 
dyade, qu’affectivement l’humain peut se renouveler et vivre. 

» Dans la durée, l'échange affectif n’est qu’une répétition de cycles, de 
rythmes communiels. Il n’est, en définitive, qu’une manifestation de vie, 
et la condition nécessaire à sa perpétuation » (pp. 21 et 22). 

En Nouvelle-Calédonie, explique l’auteur, le prototype du présent est 
igname, tubercule nutritif. « C’est un vivant au même titre que l’homme 
et sa substance est identique à la sienne. — Présenter une igname, c’est 
donc, spontanément, offrir une parcelle de vivant, d’humain. Mais cet 
humain est la chair de l’ancêtre, il porte donc déjà une empreinte per- 
sonnelle. De plus, pour l’amener à son complet développement, l’homme 
a exercé toute son ingéniosité, tous ses soins fervents et attentifs. Il l’a, 
dans une certaine mesure, créé. Il l’a ensuite recueilli et il le possède. 
Pour toutes ces raisons, l’igname offerte participe à la personne, la pro- 
longe, la manifeste à autrui. En cela elle est une parole. Inversement, 
cette personne se substantise en son don, s’identifie à lui. 

» Cet état extérieur de communion se lit dans l’attitude sérieuse, dans 
le geste grave, mesuré, attentif du donateur. Offrir est un acte religieux. 

» Le vivant vient de s’exprimer, de s’affirmer, de parler par la main. 
Son vis-à-vis accueille son don, reçoit sa « parole ». Qu'est-ce que recevoir? 

» L'observation du langage des Néo-Calédoniens montre que la tech- 


nique exerce une action profonde sur la pensée. Elle semble la modeler 
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ou tout au moins elle l’aide grandement à se dégager, à se conquérir. 
Ainsi recevoir, c’est littéralement puiser en la vie présentée quelle que 
soit la forme qu’elle revête (femme, monnaie, etc.), tout comme avec ses 
mains jointes on puiserait dans l’eau. C’est ensuite la verser en Soi, 
s’en imprégner. 

L’être, à ce moment, est plongé dans un état nouveau. La substance 
vivante émanant du donateur adhère à la sienne. Les deux vivants 
communient. Recevoir, comme offrir, est un acte religieux. Un fait 
nouveau : le lien apparaît dans l’histoire du droit et de la morale. Psycho- 
logiquement, il est formé par la relation qui unit ces deux vivants, rela- 
tion qui n’existait pas antérieurement, et qui limite leur liberté d’action. 
Ils constituent une paire, dont les deux termes sont complémentaires et 
qui accomplissent des actes appropriés à leur état nouveau. 

» Cette relation qu’un civilisé se représente abstraitement, qu’il con- 
ceptuüalise, le primitif la joue, la vit et spontanément la traduit sous forme 
d'image visuelle et même de sensation physique. Sa pensée perçoit 
d’abord un flux vivant de substance qui part du donateur, se prolonge 
dans le donataire, adhère à lui, fait corps avec sa propre substance. 
L'obligation de rendre semble alors confusément sentie comme une 
« pression » déterminée par la présence en soi de cette parcelle vivante et 
personnelle. 

» Cette image fluide du lien ne pouvait résister à l’action destructive 
du temps. La pensée primitive l’a spontanément perçu. Aussi s’est-elle 
objectivée dans un appui solide de la nature ou de la technique. Le lien, 
phénomène psychologique, devient alors la liane tendue entre le donateur 
et le donataire. Elle l’enroule, l’enserre, se prolonge et revient au point 
de départ. L’impression, le « sentiment d’obligation » sont donc traduits 
avec une énergie toute particulière par cette image d’enroulement et par 
la sensation physique « d’enserrement ». 

En d’autres cas, cette notion concrète et vécue de lien se cristallisera 
dans le linteau de la case, ce morceau de bois solide qui unit vigoureuse- 
ment les deux bords opposés de la porte. 

L'acte de rendre est impliqué dans celui de recevoir, comme on vient 
de le pressentir. Ce n’est que par une abstraction arbitraire, commandée 
en quelque sorte par les exigences de notre logique, que nous fragmentons 
le phénomène total, et le dissocions en moments séparés. » 

MÉrTais examine alors comment se pose ce problème : 

« Il ne se formule pas en termes juridiques: « Quelles sont les règles de 
» droit et d’intérêt qui font que le présent offert doive être obligatoire- 
» ment rendu? », mais plutôt : « Comment, affectivement et même mythi- 
» quement, s’explique le fait de rendre? » 

On peut l’exprimer aussi en un langage voisin : 

« Comment expliquer qu’une parcelle de vie émanant du donataire ira 
combler chez le donateur le vide déterminé par le départ de celle qu’il 
a donnée? » 

Pour exprimer ces faits, notre langage, juridique par excellence, 
parlerait de dette et de créance, de débiteur et de créancier. Ces vocables 
abstraïts n’existent pas dans la réalité étudiée, ils n’y ont même pas leur 
correspondant » (pp. 22-24). 

« Qu'est-ce qui détermine le « débiteur » à rendre? 

Ce peut être un sentiment de gratitude, de reconnaissance. A 
l’entr’aide on répond habituellement par l’entr’aide. 

Sa forme de pensée l’y incite. En effet, lorsque le civilisé schématise 
le phénomène de l'échange, il trace deux secteurs en sens inverse, qui, 
pour lui, symbolisent les gestes des échangeurs, et les deux moments du 


- processus. Chacun d’eux a une individualité et une indépendance propres. 


Le primitif, par contre, a une vision globale, continue, cyclique du 
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phénomène. Le don accompli par le premier se continue, enveloppe le 
second, revient au point de départ. Donner, recevoir, rendre ne sont pas 
des moments séparés, mais en quelque sorte des états qui se prolongent 
l’un dans l’autre. Chacun d’eux prépare le suivant, en porte la promesse, 
Donner implique recevoir, qui lui-même implique rendre. 

» Une autre raison peut éclairer, d’ailleurs, cette manière de voir. Les 
deux êtres liés constituent une paire dans laquelle chacun a un rôle 
symétrique et complémentaire. Le premier a donné, a manifesté une 
« parole »; l’autre l’a recueillie. Son acte même est aussi une « parole », un 
engagement à effectuer l’acte symétrique du premier, donc à rendre. 

La crainte magique du créancier peut aussi déterminer le débiteur 
réticent à donner. En effet, puisque l’objet remis est une parcelle vivante 
de la substance du donateur, celui-ci peut mythiquement se transporter 
en elle, voir les « faits et gestes » de son obligé, percevoir son mauvais 
vouloir éventuel. À l’aide de cet intermédiaire, de cette sorte de médium, 
le maléfice lancé atteindra alors le donataire. 

En outre, la force totémique déclenchée, le cas échéant, par le pro- 
priétaire, pénétrera et fera mourir le débiteur rétif. 

Toutes ces craintes sont des contraintes puissantes, ressenties par 
tous et susceptibles, par conséquent, de susciter un comportement. Il 
n’est qu’un moyen de s’en délivrer, c’est de rendre. 

Enfin, les mémoires du groupe, les vieux sages, qui connaissent les 
moindres faits, sont là aussi pour arbitrer un éventuel différend et pour 
contraindre l’obligé à satisfaire son créancier par un apport adéquat de 
substance » (p. 25). 


Conditions qui permettent à "un 
régime communiste de subsister 
dans certaines tribus primitives. 


RAYMOND FIRTH, professeur à l’Université de Londres, poursuivant 
ses recherches sur les indigènes de l’île Tikopia, dont nous avons parlé 
ici même (Revue, 1938, p. 102), a publié en 1939 une étude intitulée 
Primitive Polynesian Economy (London, Routledge, 387 p. ill) où il 
examine certains problèmes de l’économie primitive : les subsistances et 
la population, les connaissances, la technique, les usages, le travail, les 
rites associés au travail, les fonctions économiques des chefs, la pro- 
priété et le capital dans la production, les principes de répartition et le 
payement, l’échange et la valeur. | 

Le régime de cette population primitive est-il individualiste ou com- 
muniste? L’ethnologiste peut avoir là-dessus des idées particulières. : 
A ses yeux, l’antithèse entre ces deux formes d’économie est fausse, car 
elles peuvent coexister. C’est le cas dans l’île Tikopia, où l'évasion indi- 
viduelle et « l'exploitation » existent malgré de puissants mécanismes de 
contrôle social et de réglementation construits dans l’intérêt de la com- 
munauté. 

Les limitations imposées à là cupidité des individus et à leurs instincts 
d’acquisition sont de trois sortes : il y a d’abord la force de la tradition, 
les obligations impératives de la parenté, le respect dû au rang et le 
tabou magico-religieux. Il y a ensuite, l’absence de moyens permettant 
à l'individu de s’affirmer au point de vue économique, le niveau inférieur 
de la culture matérielle et le champ limité des satisfactions possibles. 
Finalement, il y a les difficultés d'évasion, c’est-à-dire le fait que dans 
une petite communauté isolée dans une île, l’opinion publique est difficile 
à tromper, facile à mobiliser et efficace à raison des liens étroits et de 
nature ihtime qui unissent les membres de la communauté. Mais sous 
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réserve de ces limitations, et parfois malgré leur existence, l’activité 
individuelle se fait jour. Un chef peut faire usage de sa situation pour 
s’attribuer des privilèges économiques nonobstant les critiques et les 
traditions. L'introduction de marchandises européennes a fait naître de 
nouvelles expressions du désir d’acquérir des richesses particulières. 
Enfin, la force de l’opinion publique qui restreint la cupidité des per- 
sonnes, n’est efficace que parce que beaucoup d'activités économiques 
sont publiques : dans la pêche au canot, par exemple, l’étendue des prises 
est connue de chacun, les larcins sont très difficiles, mais dans une pêche 
communale, il est possible aux hommes de cacher du poisson dans leur 
pagne, et, en fait, ils le font. 

Il y a à Tikopia une communauté, où, sauf en cas de sécheresse ou de 
disette, chacun est nourri, où il y a peu de différence dans la richesse 
individuelle, si on compare avec les énormes inégalités du régime capi- 
taliste actuel dans nos pays, et où la tradition sociale et le bien-être de 
la communauté jouent, par opposition au profit individuel, un rôle 
beaucoup plus marqué. Chez nous, parmi les raisons les plus agissantes, 
il y a l’étendue de nos groupements sociaux et le caractère essentielle- 
ment privé de la vie individuelle, qui facilitent les subterfuges et rendent 
difficile la mobilisation de l’opinion publique et la répression publique 
qui serait nécessaire pour assurer le respect des obligations communes 
(pp. 364 et 365). 


Structure de la communauté Barundi. 


Le 25 septembre 1945 GEORGES SMETS, directeur de l’Institut de 
Sociologie Solvay, a fait au Royal Anthropological Institute de Londres, 
une communication sur la structure de la Communauté Barundi, qui est 
reproduite dans la revue Man de janvier-février 1946, pp. 12 et suiv, 
(The Structure of the Barundi Community — Ruanda-Urundi Territory, 
Central Africa). Les Barundi n’ont ni villages ni marchés. L'unité du 
pays repose sur le pouvoir personnel du chef (sultan). Celui-ci peut trans- 
mettre une partie de ses pouvoirs à des chefs subordonnés, le plus souvent 
des parents, qui peuvent à leur tour procéder à une deuxième délégation. 
Cette hiérarchie compliquée aboutit à la création d’un système féodal 
assez analogue à celui qui régnait chez nous au moyen âge, et où tous 
ces chefs et sous-chefs ont des droits sur la population, à laquelle ils 
peuvent réclamer des contributions et des services. G. SMETS explique 
que la terre n’est pas un objet de propriété pour les chefs ni pour les 
gens du commun, mais les premiers autorisent l’utilisation des parcelles 
et désignent les personnes qui s’en chargeront. Ces désignations sont 
plus ou moins précaires, bien qu’il y ait, en fait, une hérédité dans l’occu- 
pation. Le territoire d’un chef avec tout son système d’occupation, de 
pâturages et de services, peut être très étendu. Le chef se bâtissait 
parfois une résidence sur chaque colline de son domaine et y faisait 
résider une de ses femmes, qui dirigeait alors le centre qui. lui était ainsi 
confié. Cette organisation du domaine était basée sur la polygamie. 
L'administration belge a simplifié les méthodes politiques originaires et 
a réduit le personnel. Les chefs deviennent:monogames. Les marchés et 
la monnaie ont fait leur apparition. 

Ce qui caractérisait l’organisation barundi, remarque Smets, c'était 
une population dense dispersée largement sur les terres habitables et 
cultivables, conformément aux possibilités géographiques, sans aucun 
centre d’orientation (les quelques habitations des chefs n’entraînaient 
pas la formation de centres démographiques), le faible rôle joué par les 
relations de voisinage, la prédominance ge: liens compliqués, mais per- 
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sonnels, créant une dépendance d’homme à homme ou, en d’autres termes, 
la prépondérance des relations verticales sur les relations horizontales. 
Cette organisation ne pourra résister à l'influence européenne. 


L'organisation Gmolitique chez les 
Nuer. 


E. E. EvVANS-PRITCHARD a consacré un volume à l’organisation sociale 
d’une peuplade nilotique — The Nuer. A description of the modes of 
livehood and political institutions of a nilotic People (Oxford, at the Cla- 
rendon Press, 1940, 271 p. ill.), où il étudie particulièrement tout ce qui 
a trait à l’élevage du bétail, au milieu naturel, au système politique, aux 
clans et lignages, enfin aux classes d’âges qui se forment après l’ini- 
tiation des jeunes gens. 

Entre autres considérations, l’auteur se demande, à propos de l’orga- 
nisation sociale de ces peuplades, si l’on peut parler d’un comportement 
politique en tant que type distinct de comportement social. Il admet 
que certaines guerres, certaines dissensions, peuvent être appelées poli- 
tiques, mais il estime qu’on gagne peu de chose à employer ces dési- 
gnations. C’est seulement sur le plan plus abstrait des relations de struc- 
ture qu’une sphère spéciale de relation politique peut faire l’objet d’une 
démarcation. L’attitude des personnes l’une vis-à-vis de lautre est 
déterminée par une série de liens rattachant les personnes à la famille, 
à la famille collective, au lignage, au clan, à la classe d’âge, et par des 
attaches rituelles, etc. Ces sortes de relations assignent à chaque homme 
sa sphère de contacts sociaux. Son champ de contacts affectifs est limité, 
son champ de contacts potentiels est illimité. Nous distinguons,-dit l’au- 
teur, la sphère sociale d’un homme, en ce sens, de l’espace structurel, 
c’est-à-dire la distance entre des secteurs sociaux, qui sont des groupes 
de gens composant des unités dans un système. C’est pourquoi nous ne 
disons pas qu’un homme agit politiquement ou autrement, mais que, 
entre groupes locaux, il y a des relations de structure qui peuvent être 
appelées politiques. D’autre part, les communautés locales, dont les 
relations qu’elles ont entre elles constituent la structure politique, ne 
forment des groupes qu’à cause des nombreuses et diverses relations 
entre les individus qui les composent. C’est l’organisation de ces relations 
en groupes qui se tiennent dans un certain rapport l’un avec l’autre au 
sein d’un système, qui intéresse surtout l’auteur, et il ne les étudie que 
sous cette forme organisée, de même précisément qu’on peut, pour cer- 
tains objets, étudier les relations entre les organes du corps sans étudier 
les rapports qu'ont entre elles les cellules qui constituent ces organes. 
Chez les Nuer, les relations sont généralement exprimées en termes de 
parenté, et ces termes ont un grand contenu émotif, mais vivre ensemble 
compte plus que d’être parents et, comme l’auteur l’a montré, les liens 
de communauté sont toujours d’une façon ou d’une autre transformés en 
liens de parenté ou assimilés à ceux-ci, de sorte que le système lignage est 
entrelacé dans un système territorial au sein duquel il fonctionne. 

C’est une matière assez délicate, remarque l’auteur (p. 266), et l’ana- 
lyse sociologique y-est exposée à des échecs, si l’on ne prend certaines 
précautions. Il nous semble, dit-il, que nous sommes dans la situation 
d’un explorateur du désert dont les provisions sont insuffisantes : il voit 
Le l’espace à franchir, mais il doit faire volte-face. Un autre ira plus 
O1n. 


PSN Men PEUT 


106 - TRAVAUX RÉCENTS 


La situation sociale des femmes chez 
les peuplades Ibo, les danses, les 
secondes funérailles, le commerce. 


L'ouvrage de SyzviA LeiT-Ross : African Women : a study of the 
Ibo of Nigeria (London, Faber and Faber, 1939, 3867 p., illustr., cartes), 
est le fruit d’observations recueillies au cours d’un séjour de plusieurs 
années chez les Ibo, c’est-à-dire des peuplades qui occupent une région 
au S.-E. de la Nigérie et qui comprennent trois millions d’individus dont 
l’organisation sociale, qui en est restée au stade de la famille, de la 
« famille étendue » et du clan, offre à l’administration coloniale anglaise 
un problème très compliqué de ce qu’on a appelé indirect rule. 

La femme ibo est ambitieuse, courageuse, confiante en elle-même, dure 
à la peine et indépendante. Elle s’occupe surtout de son champ d’ignames, 
à quoi elle joint un grand amour du commerce et le désir de s’enrichir. 
Elle réclame l'égalité complète vis-à-vis de l’autre sexe et on peut même 
la considérer comme l’associé prédominant. Les conseils de femmes, que 
les hommes reconnaissent, établissent des lois pour la protection des 
récoltes et les mettent en vigueur à l’aide de pénalités de toute sorte. 
La population est sympathique à l’assimilation aux idées importées par 
les Blancs, sauf la polygamie et le « prix de la fiancée ». Dans les derniers 
chapitres, l’auteur se demande pourquoi une race aussi virile, ambi- 
tieuse et adaptable, ne s’est jamais haussée à un niveau supérieur et | 
elle se préoccupe de l’avenir de cette peuplade lorsqu'elle sera plus 
sophistiquée et qu’elle aura augmenté en nombre par suite de la lutte 
contre la mortalité infantile. La densité de la population dans le district 
Nguru est estimée déjà à 1.000 par Km’, et les indigènes manifestent peu 
de goût pour l’émigration. 

Pourquoi a-t-on reproché aux danses de ces populations, leur caractère 
de sorcellerie et d’obscénité? C’est parce qu’on les considère comme étant 
de. « ton » exclusivement sexuel. Mais celui qui a observé les nègres se 
rend bien compte que la sexualité ne joue pas là dedans le rôle qu’on 
lui attribue. L’indigène ibo tient à avoir des enfants, il attache une 
importance spéciale à la procréation et dans les danses dont il s’agit, 
il faut voir une glorification, non pas de la sexualité, mais de la fertilité, 
ce qui est acceptable et même beau. Il faut donc se méfier de ceux qui 
représentent ces danses sous un jour qui ne leur convient pas. Les nôtres, 
qui ne sont pas plus belles, manquent même de pareille justification 
p- 311). 

La pratique des secondes funérailles, qui est combattue par les mis- 
sionnaires, provient de la croyance que quand un individu meurt, son 
esprit quitte le corps et rôde aux environs sans pouvoir se reposer jusqu’à 
ce que les secondes funérailles aient eu lieu (p. 212), après quoi il peut 
aller rejoindre Chuku, l'esprit créateur, chez qui il trouve la paix et le 
repos et dans lequel, suivant certains témoignages, il est absorbé. S'il 
n’y a pas de secondes funérailles, l’esprit continue à errer, cherchant à se 
venger sur les vivants à la première occasion. Si les secondes funérailles 
se font attendre, ce qui peut arriver, car cette cérémonie, avec ses danses, 
ses fêtes, l’abatage du bétail, les décharges d’armes à feu, est coûteuse, 
le ressentiment du défunt se fait sentir tantôt par de petits malheurs qui 
frappent la famille, tantôt par des désastres sérieux. Aujourd’hui, les 
indigènes qui sont en rapport avec les blancs, ne se rendent plus à cette 
cérémonie, mais ils envoient l’argent nécessaire à son accomplissement. 

L'auteur s'étend sur le commerce pratiqué par lessfemmes ibo. Il 
s'exerce dans les marchés locaux à l’aide des produits de la ferme : 
ignames, cassave, poulets. On n’exploite pas en vue du marché, mais 
-tout ce qui est surplus est vendu. Toutefois, si la famille a besoin d’argent, 
on vendra une partie de la récolte, quitte à en souffrir plus tard. Comme 
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l'exploitation agricole demande peu de frais, une paire de houes, un 
panier, un « coupe-choux », le profit est vite réalisé et suffit à inciter la 
femme à faire le commerce. Elle va d’un marché à un autre, compare les 
prix comme doit le faire une bonne ménagère, remarque que les prix de 
tel produit sont plus bas dans une localité, plus élevés dans une autre. 
Elle calcule ce que lui a rapporté le surplus des produits qu’elle a vendu 
et convertit la somme en cassave qu’elle va porter le lendemain au marché 
où la cassave est plus rare. C’est une opération fort simple, mais il sup- 
pose un certain sens du commerce, La femme doit avoir la mémoire 
exacte des prix, car dans le bush une erreur d’un demi-penny est un 
désastre, et elle doit connaître les jours de marché de tous les villages 
environnants. Elle doit prévoir combien d’autres femmes auront remarqué 
la disparité des prix, de façon à ne pas être devancée dans ses opérations. 
Le commerce avec des produits européens exige de plus longs dépla- 
cements, mais rapporte davantage (savon, allumettes, cigarettes, sel). 

Il y a surtout dans cet ordre d’idées le commerce des cotonnades euro- 
péennes, sur lequel l’auteur s’étend plus longuement (p. 389). Il est 
question aussi du commerce d’aliments préparés, et de vêtements (intro- 
duction de modes nouvelles). 

Beaucoup d’autres observations ont été réunies par l’auteur sur des 
matières également intéressantes, telles que la polygamie, l'amour, le 
mariage. Ce sont des notes recueillies à l’aide d’observations, d’interro- 
gatoires et de conversations (voir pp. 40 et suiv.). IL y est souvent ques- 
tion aussi de ce que pensent les indigènes des attitudes et des actes des 
Blancs, du gouvernement, des missionnaires et de l’action que la pro- 
pagande des Blancs exerce sur les coutumes et les manières de voir des 
indigènes. Ces observations sont disséminées dans tout le livre de S. LEITH- 
Ross et montrent que l’auteur a pris de grandes précautions pour ne pas 
rapporter inexactement ce qu’elle a noté ou entendu dire. 


L'Ethnie Mongo. 


G. VAN DER KERKEN, professeur à l’Université de Gand et à l’Uni- 
versité coloniale de Belgique, est l’auteur d’un volumineux ouvrage con- 
cernant L’Ethnie Mongo dont le volume I a paru en 1944 à la librairie 
Falk fils. (17e partie, livre I, 504 p. Livres II et IIT, pp. 505-1148, ill., 
cartes.) C’est une publication de l’Institut Royal colonial belge. 

L'auteur explique dans le tome I que L’Ethnie Mongo a pour but 
d’exposer, en plusieurs volumes, l’histoire, les groupements et sous-grou- 
pemenits, les origines, les visions, les représentations et les explications du 
monde; la sociologie (l'organisation familiale, sociale, politique, foncière, 
judiciaire, etc.); l’économie, l’ergologie, les langues et les arts de l’ensemble 
des peuplades mongo formant le Grand Groupe Ethnique Mongo ou l'Ethnie 
Mongo, comptant entre 1.500.000 et 2.000.000 d’habitants, répartis sur 
un territoire dont la superficie dépasse le cinquième de celle du Congo 
belge et atteint approximativement celle de la France, à la veille de la 
guerre mondiale de 1939. 

Sur la base de l’histoire, de la culture et de la langue, on peut répartir les 
populations de l’Ethnie Mongo en trois grands groupes : a) les Mongo au 
sens restreint ; b) les Mongo au sens étendu ; c) les Mongo du groupe batetela. 

L'auteur utilise, dans cet ouvrage, les termes Grand Groupe Ethnique 
Mongo et Ethnie Mongo comme termes synonymes. Le Groupe Ethnique 
ou l’Ethnie est constitué, à ses yeux, par un ensemble d'individus parlant 
approximativement la même langue et possédant approximativement la 
même culture, ayant la conscience de former un groupe séparé des 
groupes analogues voisins. 
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« Le Groupe Ethnique ou l’Ethnie est un groupement naturel, en ce 
sens qu’il est la résultante de l’histoire. 

Le fait de parler les dialectes d’une même langue ou les langues 
d’une même famille de langues et de posséder la même culture ou des 
variétés d’une même culture a amené souvent les individus d’un même 
Groupe Ethnique ou d’une même Ethnie à concevoir le monde et la vie 
à peu près de la même façon et a exercé une influence sur leurs concep- 
tions, leur mentalité et leur comportement. 

Les individus appartenant à un même Groupe Ethnique ou à une 
même Ethnie, descendant d’individus vivant depuis des siècles ou des 
millénaires dans une même région et qui se sont, depuis des siècles ou 
des millénaires, croisés entre eux, présentent souvent, considérés dans 
leur ensemble, certains caractères somatiques dominants. On peut dès lors 
dire que le Groupe Ethnique ou l'Ethnie se définit, en ordre principal, 
par des caractères linguistiques, culturels, mentaux et somatiques. 

L’Ethnie Mongo donne, en plus de renseignements sur les peuplades 
du Grand Groupe Ethnique Mongo ou de l’Ethnie Mongo, quelques ren- 
seignements sommaires sur les peuplades des groupes ethniques voisins ou 
des ethnies voisines. 

Cette étude est basée sur des renseignements recueillis sur place, de 
1914 à 1919, pour les Mongo du groupe batetela-bakusu, et, de 1919 à 
1924, pour les Mongo au sens restreint et les Mongo au sens étendu » 
{livre I, pp. 7-9). 

L’auteur estime que lorsque l’histoire de l’ Afrique Noire, encore non 
écrite, sera bien connue, elle paraîtra peut-être aussi vivante et aussi 
passionnante que celle de l’Europe ou de l’Asie. « Les races y ont succédé 
aux races, les cultures aux cultures, les sociétés aux sociétés, les langues 
aux langues et les visions, les représentations et les explications du 
monde aux visions, aux représentations et aux explications du monde. 

La vie semble ne pas avoir été plus statique en Afrique Noire qu’en 
Europe ou en Asie. 

Elle semble s’y être révélée aussi dyaumique que partout ailleurs. 

L'histoire réelle du continent noir, telle qu’elle se dégagera plus tard, 
— à la suite des nombreuses recherches entreprises dans le domaine de 
la géologie, de la paléographie, de la climatologie, de la paléoanthro- 
pologie, de la paléozoologie, de la paléobotanique, de la préhistoire, de 
l'anthropologie, de l’ethnologie, des techniques, des arts, des connais- 
sances et des croyances, des littératures orales de la linguistique, de 
l’histoire, — contribuera, pour sa part, à éclairer vraisemblablement, 
d’un jour nouveau, de nombreux problèmes intéressant l’histoire et 


Pévolution de l'humanité » (livre I, pp. 12 et 18). 


Nature du clan mongo. 


A propos de la nature du clan, VAN DER KERKEN émet des considé- 
rations intéressantes en faisant remarquer notamment que dans un clan- 
déterminé, tous les indigènes ne descendent pas d’un ancêtre supposé 
commun au clan : 

1° Les épouses des indigènes du clan. Elles appartiennent géné- 
ralement à des clans voisins, en vertu des règles de l’exogamie; \ 

20 Les adoptés, les alliés (parents des épouses), les clients, les assu 
jettis, les esclaves (rattachés au clan mongo par des liens contractés ou 
imposés). | 

Parmi les individus qui restent, affirmant descendre de l’ancêtre du 
clan, dans les généalogies, il faut distinguer : 


- 
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1° Ceux qui descendent de l’ancêtre par des femmes (filles ou petites- 
filles ou arrière-petites-filles, etc.); < 

20 Ceux qui descendent de l’ancêtre par leur père, mais aussi des 
anciennes populations du pays par leur mère, 

» Les descendants de l’ancêtre du clan, lors de la conquête du pays, 
ayant assujetti les populations trouvées en cours de route, ont accaparé 
de nombreuses femmes et de nombreuses filles des vaincus. 

7) Souvent les envahisseurs ont épousé les filles des anciens occupants 
u pays. 
Ils en ont eu des enfants. Ces enfants, descendant de l’ancétre du clan 


- des conquérants, par leur père, sont des membres du clan mongo, bien que 


descendant aussi, par leur mère, des populations assujetties et absorbées. 

Les premiers et les seconds en sont venus, dans une société où tous 
les droits découlaient des liens de parenté avec l’ancêtre du clan mongo, 
à passer sous silence ou à oublier, petit à petit, l’origine non mongo, soit 
de leur ancêtre paternel, soit de leur ancêtre maternelle. 

Les descendants des adoptés, des alliés, des clients, des assujettis, des 
esclaves attachés au clan mongo par des liens contractés ou imposés, habitant 
sur les terres du clan, dépendant des autorités du clan, y cultivant le 
sol et y exploitant les terres de chasse ou les pêcheries, ayant les mêmes 
intérêts d’ordre local, émigrant avec le clan mongo, attaquant et com- 
battant avec lui, il à été finalement considéré par tout le monde qu’ils 
formaient, avec les descendants de l’ancêtre du clan mongo, un ensemble. 

Le nom et le sobriquet du clan mongo ont finalement été donnés, non 
seulement aux descendants de l’ancêtre du clan mongo (par les hommes 
ou par les femmes, à condition pour les descendants par les femmes de 
vivre dans le groupe constitué par le clan mongo), mais encore, dans un 
sens plus large, à tous ceux qui faisaient partie du groupe local ou terri- 
torial constitué par le clan mongo; en d’autres termes, à fous ceux qui 
étaient installés sur les terres du clan mongo et soumis à son autorité. 

Il en résulte un fait paradoxal. Dans le groupe local ou territorial que 
constitue aujourd’hui le clan mongo (correspondant en fait, bien souvent, 
au village), bien que le nom du clan, constitué par une indication d’as- 
cendance (par exemple « Baseka Lomboto », « enfants de Lomboto »), 
y soit donné à tous les gens du clan ou du village, de nombreux habi- 
tants du village n’en descendent nullement. Ils sont des Baseka Lomboto 
(les descendants de Lomboto), alors qu’ils n’en descendent pas du tout. 

Il y a lieu de remarquer que si l’un de ces « Baseka Lomboto », ne 
descendant pas réellement de l’ancêtre du clan mongo, épouse une fille 
descendant elle-même réellement de l’ancêtre Lomboto (soit une fille 
ayant pour frère un homme du clan lomboto, soit une fille issue de l’an- 
cêtre lomboto par une femme du clan lomboto, mariée à un homme d’un 
clan voisin et, dès lors, bien que descendant par sa mère de Lomboto, 
fille d’un clan voisin), les enfants nés de cette union descendront réel- 
lement de l’ancêtre lomboto, grâce à l’ascendance de leur mère. Ces 
enfants figureront alors, à juste titre, dans les généalogies du plan, en 
tant que descendants de Lomboto. 

A la suite du simple fait du mariage, des alliés, des adoptés, des 
clients, des vassaux, voire des assujettis ou des serfs, ont souvent des 
enfants « descendant réellement de l’ancêtre du clan ». 

Des considérations du même genre valent pour les groupes de clans 
(groupes locaux ou villages ayant même ascendance), les sous-tribus 
et les tribus. C 

« Dans un groupe de clans prétendant descendre d’un ancêtre commun, 
désigné par le nom de l’ancêtre du groupe de clans, il y a des clans qui 
ne descendent nullement de cet ancêtre. 

Les ancêtres des membres de ces clans, d’origine étrangère (descendant 

8 


e 


- 
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d’adoptés, d’alliés, de vassaux, d’assujettis), ont été rattachés aux clans des- 
cendant de l’ancêtre du groupe de clan par des liens contractés ou imposés. 

Les clans d’origine étrangère ont fini par être considérés comme for- 
mant, avec les clans descendant de l’ancêtre du groupe de clans, un 
« ensemble ». Le nom de l’ancêtre du groupe de clans et le sobriquet 
désignant les indigènes du groupe de clans ont fini par servir à désigner, 
dans un sens large, tous les individus faisant partie du grand groupe 
local constitué par les clans descendant de l’ancêtre et par les clans ne 
descendant pas de l’ancêtre, mais rattachés aux clans descendant de 
l'ancêtre par des liens contractés ou imposés. 

Par une évolution quelque peu analogue, sont successivement devenus 
Romains les habitants de l’ancienne Rome, puis ceux du Latium, puis 
ceux de l'Italie, puis ceux de l’Empire » (livre II, pp. 531-534). 


Ce qu'est le clan matrilinéal dans la 
condition indigène congolaise et 
comment il est appelé à disparaître. 


Dans un clan matrilinéal, écrit le professeur N. DE CLEENE, membre 
du Conseil Colonial, dans son étude sur Le clan matrilinéal dans la société 
indigène : hier, aujourd’hui, demain (Bruxelles, Institut Royal Colonial 
belge, Librairie Falk fils, 1946, 100 p.), conformément à la tradition 
donnée, tous les membres descendent d’un ancêtre unique : « Les fils 
et les filles de la mère génitrice du clan sont tous, indépendamment de 
leur sexe, membres du clan. Comme les mâles, cependant, sont inca- 
pables de transmettre le sang du clan, les enfants des fils en sont exclus : 
ils passent dans le clan de leur mère. Les enfants des filles, par contre, 
appartiennent tous au clan de leur grand’mère maternelle. S'ils sont 
mâles, ils ne peuvent à leur tour transmettre leur statut clanique à leur 
progéniture; s’ils sont du sexe féminin, au contraire, leur descendance 
fait partie du clan. Il en est ainsi indéfiniment d’une génération à l’autre. 

» Il est important de remarquer que la parenté clanique ne se limite 
guère aux vivants. Partout les défunts occupent une place si large dans 
les préoccupations des membres du clan, qu’on est en droit de dire que 
celui-ci est généralement conçu comme une communauté de vivants et 
de morts. 

» Le clan matrilinéal ne s’identifie nullement avec un groupement 
local, un village ou une série de villages contigus. En réalité, il peut 
s'étendre sur plusieurs villages et même plusieurs chefferies, de mêmes 
qu’une chefferie ou un village peut compter plusieurs clans ou fragments 
de clans. Ceux-ci, quoique séparés parfois par des distances considé- 
rables, restent la plupart du temps conscients de leur unité primitive. 
A la longue, cependant, ils semblent en perdre la notion. Aussi, les 
circonstances aidant, la dispersion des clans s’est-elle révélée en fait 
favorable à l'indépendance des subdivisions claniques. 

» La société indigène d’hier se concrétise dans le clan, ou, à la suite 
de la dispersion clanique, dans le sous-clan. 

» Sans doute, la famille au sens restreint du mot y existe en tant 
qu’organisme nécessaire à la continuation de l’espèce. Il lui manque 
cependant l’unité fonctionnelle, — tant dans les rapports entre le mari 

et la femme que dans les rapports entre les parents et les enfants, — qui 
seule peut en faire une véritabie cellule sociale. 

» Dans le clan, les liens du sang, qui unissent le chef aux membres 
et les membres entre eux, réalisent cette unité fonctionnelle. Elle se 


révèle notamment dans le domaine de la vie religieuse, judiciaire, sociale 


et économique. 
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» Dans le domaine de la vie religieuse, le chef du clan est le médiateur 
attitré entre les vivants et les ancêtres défunts : en lui, les vivants 
rejoignent les morts. Représentant sur terre des ancêtres, il est aussi 
détenteur de la puissance protectrice, qui, de ces derniers, descend sur 
leurs successeurs. Les prières qu’en tant que prêtre agréé du culte il 
adresse aux ancêtres assurent au clan la paix, la santé, la fécondité et 
le bonheur. 

» Comme les ancêtres ne s’intéressent qu’à ceux en qui ou par qui ils 
revivent parmi les hommes, leur influence bienfaisante se limite stric- 
tement aux membres du clan. 

» Il en est de même du fétiche ou de l'esprit protecteur du clan, dont 
le chef tient parfois son caractère sacré et dont il a la garde. 

» Dans le domaine de la vie judiciaire, le chef du clan est à la fois 
l'arbitre des litiges parmi les siens et leur représentant dans les conflits 
avec des clans voisins. 

» Comme le prestige du clan dépend en ordre principal de la bonne 
entente qui règne entre les membres, le chef du clan s’efforcera de pré- 
venir les querelles intérieures en éliminant les occasions de dispute et en 
imposant des sanctions aux membres qui sont de mauvaise volonté. 

- » Vis-à-vis des étrangers il comparaîtra personnellement, en tant que 
représentant responsable du groupe, dans toutes les palabres où un 
membre du clan est impliqué. Iky prendra la défense de l’innocent injus- 
tement accusé et, en cas de culpabilité avérée, il s’appliquera à obtenir 
un jugement équitable. Il y tendra d’autant plus que le groupe tout 
entier se sent touché dans la personne d’un de ses membres. 

» Dans le domaine de la vie sociale, le chef de clan détient, en sa qua- 
lité de membre aîné de la parenté, des droits et des devoirs envers tous 
ceux qu’il appelle ses enfants. 

» Il lui appartient notamment de juger comment ceux-ci serviront le 
mieux les intérêts du groupe dont il a la charge. Rien de ce qui concerne 
les membres de la communauté ne peut être traité à son insu. Aucune 
décision qui les atteint n’est légitime que moyennant son assentiment. 

» Si de ce fait l'individu ne se sent jamais pleinement indépendant 
dans le clan, il ne se sent jamais non plus totalement abandonné. En 
effet, il peut compter sur l’assistance du chef et des membres, chaque fois 
qu’il se trouve dans des difficultés : négociations en vue du mariage, 
constitution de la dot, disputes de ménage, etc. 

» Dans le domaine de la vie économique, le chef de clan est non pas le 
propriétaire mais le gestionnaire du patrimoine commun. Celui-ci com- 
prend non seulement des biens fonciers, — eaux et terres, — mais aussi 


_des biens mobiliers pravenant des apports personnels des membres, tels 


que redevances sur le produit de leur travail, valeurs dotales, simple 
remise d’argent ou de biens en nature. : 

» Le chef de clan administre ce patrimoine pour le plus grand bien de 
la communauté et de chacun de ses membres. L'obligation, qui pèse 
sur chaque individu, de contribuer à la constitution du patrimoine 
commun lui confère en même temps le droit d’y faire appel en cas de 


- besoin. 


» Il n’est pas interdit cependant au chef de clan de prélever une part 
pour ses besoins personnels. Ce droit est considéré comme un hommage 
rendu à son autorité et à ses services. ERA As 

» Par cette compénétration de liens religieux, judiciaires, sociaux et 
économiques à l’intérieur du clan, le chef de clan et les membres qui en 
font partie finissent par former une entité sociale et morale, à l’intérieur 
de laquelle se développe une solidarité qui inspire à tous le désir du bien 
dé tous. Le clan se présente ainsi comme le fondement même de la société 
indigène. 


L: 
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» Il est à remarquer toutefois que dans l’horizon social forcément 
restreint du clan, l'identité et la conscience individuelles s’effacent pour 
une trop grande part devant le groupe et ses tendances communautaires. 
En toutes circonstances, l’individu paraît non soumis au groupe, mais 
absorbé par le groupe. 

» L’éducation indigène s’attache principalement à faire admettre par 
les jeunes générations les cadres habituels de l’existence clanique. S’en 
écarter serait dangereux. Pareille attitude non seulement pourrait . 
déplaire aux ancêtres et entraîner de leur part des sanctions individuelles 
ou collectives; elle serait aussi en opposition manifeste avec tous ceux 
qui détiennent une parcelle de l’autorité. Marcher fidèlement sur les 
traces des générations précédentes se révèle ainsi être pour l'individu 
à la fois un acte de pieuse dévotion et de bonne politique. » 

Si le clan ne favorise point le développement de la personnalité, 
remarque l’auteur, cela ne veut pas dire que celle-ci y serait totalement 
absente : « Pareille conclusion irait à l’encontre de bien des constatations 
faites, telles que les qualités exigées du chef de clan ou la résistance 
parfois opiniâtre de la femme à accepter un mari que ses parents pos- 
sesseurs veulent lui imposer. Ce que nous entendons souligner, c’est que 
dans la société indigène d’hier, l’horizon social restreint et l’uniformité 
de l’existence clanique se prêtaient fort peu à l’épanouissement de la 
personnalité. Il en résulte que, jusqu’au contact de la civilisation euro- 
péenne, la société indigène dans son ensemble est restée plutôt station- 
naire, ce qui ne signifie nullement qu’elle ait été immuable » (p. 68). - 

Aujourd’hui, constate DE CLEENE, « il n’y a plus de clans au Congo 
à l’intérieur desquels la vie se déroule aujourd’hui comme il y a cin- 
quante ans. Partout et toujours l’administration, l’évangélisation, l’en- 
seignement, l’industrie et le commerce ont déclenché une évolution qui 
fait que la vie dorénavant déborde des cadres étroits de l’existence 
clanique. En se libérant, en tout ou en partie, de ses obligations tradi- 
tionnelles envers son chef et envers ses frères de clan, l’indigène non 
seulement brise l’équilibre social à l’intérieur du groupe auquel il appar- 
tient, mais il se détache en même temps et dans la même mesure du 
complexe social dans lequel se moulaïit sa faible personnalité. Au lieu de 
développer celle-ci, en appliquant dorénavant le sens de solidarité cla- 
nique à une société devenue plus large, il a généralement une tendance 
à ramener toutes ses activités vers lui-même, pour sombrer finalement 
dans -un individualisme dissolvant » (p. 82). 

DE CLEENE déclare en terminant qu’ « au contact de la civilisation 
européenne, le clan matrilinéal au Congo est appelé à disparaître, et dans 
sa forme et dans sa substance » (p. 98). 


Les aires de civilisation dans le 
continent américain. 


A. L. KROEBER a fait paraître dans les Publications on american 
Archaeology and Ethnology de l'Université de Californie, une étude inti- 
tulée : Cultural and natural areas of native North America (Berkeley, 
1939, 242 p. et cartes). L'objet de cette étude est double. Il s’agit, d’une ; 
part, d'analyser les relations des civilisations indigènes de l'Amérique du 
Nord avec les milieux où elles se sont développées. Il s’agit, d’autre part, ë 
de rechercher les relations historiques de ces aires de civilisation ou | 
unités géographiques de civilisation. 4 

Cet ouvrage ne représente nullement un retour à l’ancienne conception 
de l’influence du milieu, en vertu de laquelle on croyait légitimement 
- pouvoir trouver dans le milieu même les motifs déterminants de la civi- 


+ 
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lisation. S’il est vrai que les civilisations sont fondées dans la nature et 
par conséquent ne peuvent jamais être complètement comprises si ce 
n'est par rapport avec cette partie de la nature où elles apparaissent, 
elles ne sont pourtant pas produites par cette nature, pas plus qu’une 
plante n’est produite par le sol où elle pousse. Les causes immédiates des 
phénomènes de civilisation sont d’autres phénomènes de civilisation. 

Il faut aussi se garder de cette erreur que la détermination des aires 
de culture peut être considéré comme une fin en soi. La conception d’une 
aire de culture est un moyen qui doit permettre d’arriver à une fin. 
Cette fin peut être la compréhension des processus de civilisation comme 
tels ou des événements historiques qui caractérisent la civilisation. 

L’étude des processus tend à devenir analytique et à négliger en consé- 
quence les relations de temps et d’espace, sauf dans la mesure où ces 
facteurs conditionnent les phénomènes particuliers dont le déroulement 
est étudié. Au contraire, le point de vue historique, qui traite des évé- 
nements tels qu’ils se présentent dans la nature, insiste toujours sur 
l'aspect chronologique des phénomènes, dont il fait une partie de son 
but ultime. L’ethnologie, surtout quand elle traite de populations comme 
celle des indigènes de l'Amérique qui n’ont laissé que peu d’archives ou 
même pas du tout de traces, recourt nécessairement à des classifications 
spatiales telles que les aires de civilisation. Celles-ci ne peuvent donner 
par elles-mêmes qu’une idée de l’organisation momentanée et statique 
de la connaissance, alors que le but de l’histoire est d’ordre génétique. 
Dans la mesure où la connaissance des aires de civilisation devient un 
but en soi, elle est réellement en opposition avec la compréhension his- 
torique. La conception sur laquelle repose la présente monographie est 
que les facteurs de temps et d’espace sont suffisamment entremêlés dans 
l'histoire de la civilisation pour faire de l’aire de civilisation un précieux 
mécanisme, plutôt qu’un passe-temps, pour la pénétration de la per- 
spective chronologique de la croissance de civilisations au sujet des- 
quelles on sait aussi peu de chose. 

Un dernier point à considérer, c’est que la présente étude traite d’en- 
sembles de civilisations et non pas, sauf incidemment, de traits ou élé- 
ments isolés de civilisation, ni de ces associations d’éléments qui sont 
parfois appelées « complexes de civilisation », mais qui ne représentent 
jamais qu’une fraction de l’ensemble d’une culture. Les ensembles de 
civilisation, en tant que concept, correspondent à bien des,égards aux 
flores et aux faunes régionales, qui sont des accumulations d’espèces, 
mais qui peuvent être considérées comme des sommes, des totalités. 

On se sert de l’expression « aires de civilisation » en obéissant à l’usage 
qui l’a établie. C’est une expression malheureuse, parce qu’elle met 
l'accent sur l’espace, alors que c’est généralement le contenu de civili- 
sation que l’on considère en premier lieu. Quand on dit « une aire de 
culture », on a en vue un type ou un développement de culture indivi- 
dualisé dans le sens régional, un peu comme l'historien qui emploie 
l'expression « XVIIIe siècle » en tant que symbole de la civilisation qui 
caractérisait l'Europe de ce temps. Il y aurait avantage à pouvoir dis- 
poser d’une expression technique brève pour désigner les états de civi- 
lisation développés individuellement et dont l’anthropologie s’occupe de 
plus en plus. Mais il ne paraît pas possible de découvrir, sans le forger, 
un terme qui ne serait pas ambigu. Il apparaît-ainsi que la pensée de 
notre temps n’est pas encore suffisamment intéressée à de tels dévelop- 
pements de civilisation pour éprouver le besoin de leur appliquer une 
désignation spéciale. 

KROEBER analyse successivement les civilisations de la côte arctique 
(Esquimaux), de la côte du Nord-Ouest, de la côte de Sud-Ouest, les 
aires intermédiaires (Grand Bassin, Californie, plateau Columbia-Fraser), 
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les. civilisations de l’Est et du Nord, celles du Mexique et de l'Amérique 
centrale. Viennent ensuite une étude de la population (nombre et densité 
par tribus, nombre.et densité par aires, par groupes de langue, etc.) et 
une détermination des aires physiographiques, une étude des rapports 
entre les facteurs du milieu et ceux de la civilisation, un chapitre sur 
l’agriculture, enfin un chapitre intitulé l’intensité et le point culminant 
des civilisations. 

Les quatre-vingt-quatre espaces particuliers que l’auteur a délimités 
dans le continent américain sont des aires de civilisation, en ce sens que 
dans chacun d’eux la civilisation est relativement uniforme. Un grand 
nombre de ces régions se rapprochent des aires naturelles, c’est-à-dire 
que souvent elles possèdent un ou plusieurs caractères : arrosage, élé- 
vation, forme de la terre, climat, végétation, qui sont relativement 
uniformes dans la région ou se modifient sur ses frontières. Il y a aussi 
des aires historiques, en ce sens que leurs relations réciproques reflètent 
des courants ou des développements de culture. Les différences de niveau 
entre les aires ont été tenues à l’écart comme étant subjectives et peu 
scientifiques. La plupart des aires étudiées ici sont basées sur l’intensité 
de la civilisation, aussi bien que sur son contenu. Il serait possible d’ar- 
river à une détermination approximativement objective de l'intensité de 
civilisation en mesurant son contenu, en comptant par exemple les élé- 
ments qu’on peut y distinguer. Personne ne voudrait entreprendre cette 
tâche à présent, mais théoriquement, c’est faisable. 

Chacune des six plus grandes aires décrites par KROEBER présente, 
dit-il, sauf celle des Esquimaux, un point culminant ou foyer d’intensité 
culturelle. Ce point culminant peut être considéré comme le point à partir 
duquel la plus forte irradiation des éléments du culture a eu lieu dans 
l’aire considérée. Il faut se rappeler ici que plus une civilisation s’enrichit, 
plus elle tend à s’organiser selon des modes supérieurs et dans la mesure 
où son organisation croît, augmente également sa capacité d’assimiler et 
de faire place à de nouveau matériel, que celui-ci soit produit à l’intérieur 
ou importé. A la longue, les civilisations de haute intensité sont les plus 
absorbantes ainsi que les plus productives. II semble que ce soit par 
l'interaction des deux processus que le point culminant de la civilisation 
soit atteint. En conséquence, un degré particulièrement favorable d’ab- 
sorption tend à une production toujours plus inventive et à une influence 
plus marquée à l’extérieur, jusqu’à ce qu’un certain degré de stabilité 
soit atteint ou que le déclin se manifeste. Un nouveau centre peut aussi 
manifester sa supériorité sur le précédent. Un développement rapide peut 
suivre l'introduction d'éléments tels que l’agriculture ou le cheval (p. 223). 

Si l’on n’emploie pas le contenu comme mesure de civilisation, on peut 
employer d’autres moyens. On peut, par exemple, recourir à une com- 
paraison avec d’autres civilisations, et c’est ce que l’auteur tente de 
faire en comparant certaines des civilisations étudiées par lui, celle des 
Mayas, par exemple, avec les civilisations d'Égypte et de Grèce. En ce 
qui concerne l’art et la systématisation, KROEBER croit pouvoir affirmer 
que les civilisations américaines les plus avancées paraissent se eon- 
former à un type général, à un cycle, dont les éléments sont également 
représentés dans les civilisations historiques connues. 


Causes des peurs collectives chez les 
Indiens Saullteaux,. \ 


De même que chez l'individu la peur est une réaction vis-à-vis d’un 
danger possible, il se peut que dans un groupe d'hommes, dans une 
société, il y ait une réaction collective de peur. Telle est la thèse que 
défend A. I. HALLOWELL, de l’Université de Pensylvanie, dans un article 
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de American Sociological Review de décembre 1941 intitulé : The social 
Junction of anæiety in a primitive Society. I] s’agit des Indiens Saulteaux, 
du groupe des Ojibwa, habitant à l’est du lac Winnipeg (Manitoba). 
Cette petite société est caractérisée par l’angoisse qui s’attaque à ses 
membres quand certaines maladies se déclarent parmi eux. Ces Indiens 
croient que les maladies qui présentent quelque gravité proviennent du 
fait qu’un acte illicite a été commis dans la communauté. Cette croyance 
fait partie de leurs traditions et de leur système social. La maladie est 
une punition. Dès lors, il est facile de comprendre pourquoi une maladie 
de cette sorte fait naître une réaction affective vis-à-vis d’un danger 
défini par la culture même de la société. De plus, chez les Saulteaux, la 
crainte de la maladie est la sanction sociale la plus importante et, parmi 
les actes susceptibles d’attirer une punition de cette sorte, il faut ranger 
certains actes du comportement sexuel, certains actes de cruauté, même 
envers des animaux, le vol, les insultes, le fait de ne pas partager libé- 
rale ce dont on dispose, etc. D’une façon générale, remarque HALLOWELL, 
les sanctions qui existent dans une société font sentir aux individus les 
raisons qu'ils doivent avoir de conformer leurs actes aux usages. Ainsi 
se forment entre les facteurs sociologiques et psychologiques des relations 
inextricables. k 

Dans la société des Saulteaux, ce n’est pas la crainte des dieux qui 
l'emporte, c’est la peur de la maladie. Un individu peut devenir malade 
à cause d’une infraction qu’il a commise dans le passé ou même parce 
que ses parents se sont mal conduits. Un homme peut commettre dans 
sa jeunesse un acte dont ses enfants souffriront plus tard. Aussi, lors- 
qu’un enfant tombe sérieusement malade, le fait est-il attribué à une 
faute de ses parents. Ou bien le malade peut croire que son état a été 
provoqué par une opération magique inspirée par la vengeance à raison 
d’un acte qu’il aurait commis autrefois. 

La peur associée à la maladie a une fonction sociale, en ce sens qu’elle 
incite ces primitifs à éviter le danger en se conformant aux prescriptions 
de leur code social. 

Dans ces croyances, la véritable cause de la maladie doit être cherchée 
avant qu’on puisse essayer de soulager le malade. Si la cause est décou- 
verte, la maladie perd de sa gravité, parce qu’il est alors possible de faire 
franchement face au danger, comme on le ferait à tout autre danger. 
Or, les Saulteaux ont aussi cette croyance que si celui qui est malade 
pour cause de mauvaise conduite, confesse ses méfaits, les remèdes 
opéreront et il se guérira. D’ailleurs les esprits qui inspirent les guéris- 
seurs (medicine men) leur diront la vérité, il est donc inutile que le malade 
se taise. Cette confession diffère de celle en usage chez nous en ce sens 
que la dernière suppose le secret, tandis que chez les Saulteaux c’est 
justement la publicité de la confession qui doit amener la guérison. Ces 
confessions publiques agissent naturellement dans le sens d’une dif- 
fusion plus grande de la Connaissance des règles morales dans le groupe. 
L'auteur pense que la qualité de la peur infusée aux individus affectés 
comme il a été dit, fait songer à une angoisse neurotique plutôt qu’à une 
crainte objective, parce que la cause ultime de la maladie est attribuée 
à l'expression d’impulsions anti-sociales. La maladie est considérée 
comme une punition d’actes de cette sorte, et la peur est un signal aver- 
tisseur d’un danger annonciateur de l’imminence de la punition. Il s’agit, 
en somme, d’un mécanisme psychique qui agit comme un facteur de 
renforcement pour le maintien du code social. 
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Tribus d'Indiens de caractère très 
primitif au Paraguay. 


L’Année psychologique (39° année, 1938) renferme une note de 
H. PréroN au sujet d’un ouvrage de J. VELLARD : Une civilisation du miel 
(Paris, Gallimard, 1939, 189 p.) à laquelle nous empruntons ce qui suit : 

« Il y a, dans les forêts paraguayennes, des tribus d’Indiens de carac- 
tère très primitif, qui ne se sont pas laissé toucher par la civilisation, et 
sur lesquels on n’avait encore à peu près aucun renseignement. Aussi les 
données qu’a pu obtenir un ethnographe brésilien, chargé de mission par 
notre Institut d’ethnologie, sont-elles d’un très haut intérêt. 

Pour entrer en contact avec les Guayakis, il faut arriver à cerner un 
de leurs campements, au risque de recevoir quelques flèches. Le plus 
souvent les Indiens arrivent à s’éclipser, abandonnant leur pauvre 
matériel, et quelquefois des enfants; mais il arrive qu’on puisse atteindre 

. des adultes; on n’en tire pas grand’chose, car ils sont terrifiés, et, si on 
les garde prisonniers, ils ne tardent pas à s'échapper. 

Ne connaissant pas l’usage des poisons, ne sachant fabriquer que 
quelques filets de cordes, des arcs et des flèches, des haches de pierre du 
type paléolithique et quelques récipients pour y placer le miel des abeilles 
sauvages qu'ils récoltent dans le tronc des arbres et qui est leur prin- 
cipale nourriture avec quelques fruits et les palmites (la cire leur servant 
de matière plastique), les Guayakis n’ont pas d’industrie, ce qui montre 
l'isolement dans lequel ils sont restés. 

Comme ornement, ils n’ont guère que des colliers de dents d’animaux 
divers et vivent complètement nus. Ils font du feu en frottant des silex. 

Leur langue appartient à la famille toupi-guaranie. Les renseigne- 
ments à cet égard ont été obtenus d’un jeune garçon de dix ans qu’on 
a pu apprivoiser. 

Les données sur la psychologie de ces peuplades sont naturellement 
encore très pauvres; mais un fait particulièrement intéressant, c’est la 
plasticité des enfants recueillis très jeunes, et élevés dans un milieu civi- 
lisé auquel ils se sont fort bien adaptés. 

Il en est qui apprirent à parler deux langues; en général, ces enfants 
transplantés meurent jeunes, mais une fillette élevée par une couturière 
aidait celle-ci dans son métier. 

Ces enfants sont doux, dociles et craintifs; l’auteur les dit intel- 
ligents, mais sans aucune précision à cet égard. Ils auraient du mal à 
apprendre à compter, mais certains savent lire et écrire » (p. 573). 
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.Cayuga. (J1 American Folklore, Oct. 1945, n° 230.) 
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Oct. 1940, n° 210.) 
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Scienze sociali, Luglio 1941.) 


Oefner, Luis M. — Apuntes sobre una tribu salvaje que existe en el Oriente de 


Bolivia. (Anthropos, 1-3, 1940-1941.) 
Wood, M. M. — The russian creoles of Alaska as a marginal group. (Social Forces, 
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{Zeitschr. f. Ethnologie, H. 1-3, 1941.) 
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Ethnologie, 12, H. 4-6, 1940.) 

.. Nilles, P. Johann. — Eine Knaben-Jugendweïhe bei den üstlichen Waugla im 

Bismarckgebirge Neuguineas. (Intern. Archiv f. Ethnographie, 38, H. 4-6, 1940.) 
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2, 1940, 415 p., 7 D.) 

Dellenbach, Marguerite, et Lobsiger, Georges. — Quelques scènes de la vie sociale, 
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(Annual Report Smithsonian Institution, 1941.) 

Fleure, H. J. — Folklore and culture contacts. (Bull, of the John Rylands Lybrary 
(Manchester), Oct. 1939.) 
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99 p., 95 c.) 


130 TRAVAUX RÉCENTS 
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2, 1942, 210 S., 4,20 Mk.) 
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Montandon, George. — Comment reconnaître le Juif? (Paris, Nouvelles Éditions 
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Sciences historiques 


Des raisons qui permettent de recon- 
naître à l'histoire le caractère d'une 
science, 


Dans le Bulletin de la Classe des Lettres et des Sciences morales et poli- 
tiques de l’Académie Royale de Belgique (1942, n° 1), feu le professeur 
Léon LECLÈRE pose la question : L'histoire est-elle une science? et s’efforce 
de répondre à ceux qui refusent à l’histoire le droit d’être qualifiée de 
science. Ceux-ci « font valoir trois raisons principales. D’abord, tout 
travail historique est rempli d'incertitude et de subjectivité; ensuite, les 
faits qu’il expose ne se peuvent vérifier ni par l’observation ni, à plus 
forte raison, par l’expérimentation; enfin, l’historien ne peut pas for- 
muler de lois classant, expliquant les faits connus et permettant d’en 
annoncer la répétition. Si donc la science exige certitude, objectivité, 
observation, établissement de lois, l’histoire n’est pas une science » (p. 11). 

Leclère reconnaît qu’ « il y a dans toute construction historique une 
grande part d'incertitude » (p. 12), mais cette incertitude empêche-t-elle 
l’histoire d’être une science? « S’il fallait refuser le nom de science à 
toutes les disciplines qui ne possèdent pas une rigoureuse certitude, qui 
contiennent des éléments provisoires, ce n’est pas seulement l’ensemble 
des études ayant pour objet l’homme qui ne serait pas scientifique, mais 
aussi les sciences de la nature. Pour ne prendre qu’un exemple, il suffit 
de comparer l’œuvre des physiciens de la fin du XIX® siècie à celle de 
leurs successeurs du XXE, aux travaux des Curie et des Louis de Broglie. 
Une autorité particulièrement compétente, M. Darboux, secrétaire per- 
pétuel de l’Académie des Sciences de Paris, a pu écrire que : « La décou- 
verte de l’unité des forces physiques est venue mettre en question les 

_ théories qui paraissaient les plus plausibles et les plus fécondes. On ne 
prend plus parti aujourd’hui pour la théorie de l’émission ou poux celle 
des ondulations. Ce sont là des hypothèses que l’on admet tour à tour 

- et quelquefois simultanément. On ne les envisage nullement comme 
nous donnant une idée des choses, une approximation de la réalité. Ce 
sont des outils. Nous abordons aujourd’hui une tentative nouvelle 
d'explication des phénomènes du monde physique. » 

Soit, dira-t-on, mais du moins les physiciens et, comme eux, les chi- 
mistes, les biologistes font œuvre objective tandis que celle des histo- 


_ 


y). 
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riens est toute subjective. Ils s’attachent, au moyen de documents plus 
ou moins nombreux, plus ou moins dignes de confiance, à décrire la vie, 
les actions des hommes de jadis. S'ils réussissent dans leur entreprise, 
ce n’est pas en se servant de procédés semblables à ceux qui sont employés 
par les biologistes, les chimistes, les physiciens, mais en s’aidant d’opé- 
rations mentales qui se succèdent dans leur esprit. Ces opérations portent 
la marque de leur moi; elles subissent l’influence de leurs idées, poli- 
tiques, philosophiques, religieuses, artistiques » (pp. 13-14). 

La « subjectivité » de l’œuvre historique n’exclut pas son caractère 
scientifique, déclare LECLÈRE : « Elle n’est pas exempte du travail du 
biologiste, du chimiste, du physicien. Écoutons encore M. LANSON : 
« Historiens, historiens de la littérature, nous avons, en commun avec 
les savants, toute l’infirmité humaine, la courte vue, l’attention vacil- 
lante, les passions aveugles, le risque perpétuel de se tromper et d’être 
trompé. » 

Si d’autre part — comme nous y invite la deuxième objection — nous 
étudions les caractères propres de la méthode historique, nous n’avons, 
il est vrai, aucune peine à constater qu’elle n’utilise ni l'observation, ni 
a fortiori, l’expérimentation. Jamais Taine n’a vu- Napoléon; jamais 
Ferrero n’a rencontré Auguste; Lavisse, Louis XIV ; Lamprecht, Frédéric 
Barberousse; Henri Pirenne, Jacques Van Artevelde. Ils ont seulement 
vu, palpé, examiné des documents relatifs à l’activité de ces grandes per- 
sonnalités. Jamais non plus ils n’ont pu instituer des expériences, ils 
n’ont pu faire revivre pour les mieux connaître, Charlemagne ou Crom- 
well, Grégoire VII ou Calvin. Non seulement l'historien ne peut pas 
observer d’une manière directe et expérimenter, mais encore les témoi- 
gnages qu’il réunit ont assez rarement la précision nécessaire. Dans leur 
Introduction aux études historiques, MM. Langlois et Seignobos notent 
spirituellement que l'historien est placé « dans la condition d’un chi- 
miste qui connaîtrait une série d’expériences seulement par les rapports 
de son garçon de laboratoire ». 

Ainsi, quoique en ait pensé un très grand historien, Fustel de Cou- 
langes, la méthode historique n’est pas la même que celle des sciences 
de la nature. Les faits du passé nous sont connus par une voie indirecte, 
celle des documents. De ces documents, seuls objets de son observation, 
l'historien doit extraire les faits par une série de procédés délicats, minu- 
tieux, en suivant rigoureusement les règles d’une bonne critique, règles 
dont le but est d’éliminer le plus grand nombre d’erreurs possible. 

Mais, de ce que la méthode de l’histoire n’est pas celle des sciences de 
la nature, faut-il conclure que l’histoire n’est pas une science? Une telle 
conclusion serait complètement fausse. Tout ce que nous pouvons dire 
c’est qu’il est impossible de pratiquer dans une œuvre historique les 
méthodes des sciences de la nature. L'histoire a sa méthode particulière 
qui, selon le philosophe allemand Wundt, compense amplement son 
défaut de certitude logique par sa grande souplesse et par sa force con- 
structive (pp. 14-16). 

Quant à la troisième objection, LECLÈRE se déclare d’accord avec ceux 
qui la formulent, sur un point : les « lois de l’histoire » ne peuvent pas 
avoir le même caractère que les lois de la physique ou de la chimie. «Il 
ne s’agit pas pour l'historien, explique LECLÈRE, d’extraire des lois de 
phénomènes qui se répétent identiques à eux-mêmes, mais de phénomènes 
qui se succèdent avec des variations extrêmement nombreuses. Il est 
évident qu’il y a plus d’incertitude dans les conclusions auxquelles par- 
vient l’historien que dans les lois formulées par le physicien ou par le 
chimiste. Mais pour tirer argument de cette constatation, pour refuser 
à l’histoire tout caractère scientifique, il faudrait admettre que l’idée de 
loi entraînât dans les sciences naturelles une certitude absolue. Or, 
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comme l’a très bien dit Gabriel Monod : « Les lois scientifiques appa- 
raissent de plus en plus-comme des hypothèses provisoires considérées 
comme vraies aussi longtemps qu’elles paraissent expliquer tous les phé- 
nomènes connus d’un même ordre. La science ne prédit rien avec certi- 
tude, car elle implique toujours la condition : toutes choses restant 
égales d’ailleurs. » Oui, les lois de l’histoire sont contingentes et non 
absolues; mais Boutroux ne s’est-il pas attaché jadis à démontrer aussi 
la contingence des lois de la nature? A tout le moins, pour reprendre une 
expression du grand mathématicien, Henri Poincaré, il nous est impos- 
sible de démontrer leur contingence. 

Ainsi, ici et là, le savant groupe des phénomènes de deux manières 
différentes parce qu’ils sont d’essences différentes : les faits de répétition 
dans les sciences de la nature; les faits de succession dans les sciences de 
l'humanité. Dans le premier groupe les conditions d’existence des phé- 
nomènes peuvent être érigées en lois, dans le second, les phénomènes 
peuvent être classés en séries et reliés les uns aux autres par des rapports 
de cause à effet. C’est surtout au savant historien roumain D. Xénopol 
que nous devons cette distinction féconde entre les faits de succession 
et les faits de répétition, et par conséquent la distinction entre les con- 
clusions auxquelles aboutit, par exemple, le physicien et celles qui s’im- 
posent à l'historien. Ayons soin de remarquer qu’il ne faut pas confondre 
l'établissement de ces séries, de ces rapports avec les systèmes de « phi- 
losophie de l’histoire, » constructions ambitieuses et fragiles qui s’écroulent 
les unes sur les autres et qui méritent généralement les critiques de ceux 
qui refusent à l’histoire le droit de posséder des lois » (pp. 17-19). 

LEcLÈRE conclut de son exposé que « l’histoire peut être considérée 
comme une science malgré son incertitude puisque la certitude n’est pas 
complète non plus dans d’autres disciplines dont personne ne conteste 
le caractère scientifique. Elle peut être considérée comme une-science 
puisqu'elle est pourvue d’une méthode très précise, différant assurément 
de celle des sciences de la nature, mais parfaitement adaptée à son but. 
Elle peut enfin être considérée comme une science puisqu'elle aboutit 
à des conclusions synthétiques, conclusions qui ont avec sa méthode 
et son contenu des rapports analogues à ceux que les lois des autres 
sciences ont avec leurs méthodes et leurs contenus » (p. 20). 


Etablissement d'une méthode de cor- 
rélations pour l'explication de 
grands phénomènes historiques. 


FREDERICK J. TEGGART a employé, dans son ouvrage Rome and China, 
a study of correlations in historical events (Berkeley, University of Cali- 
fornia Press, 1939, 283 p.), une méthode nouvelle, par opposition à celle 
dont les historiens se sont servis jusqu’à présent et qui appartient plus 
à la tradition littéraire qu’à la présentation scientifique. TEGGART estime 
que les données historiques peuvent être employées à d’autres fins qu’à 
des récits historiques. L’histoire étant le réservoir des expériences réa- 
lisées par l'humanité au sens le plus large, on s’est demandé si ces expé- 
riences ne pouvaient pas être utilisées pour montrer la façon dont les 
choses se passent, dont les événements travaillent, et subsidiairement si 
les historiens ne pourraient pas employer les matériaux qu’ils rassemblent 
de manière à procurer aux hommes d’affaires des connaissances plus sûres 
pour diriger leur action. 

Pour arriver à ces résultats, il fallait trois conditions : ÿ 

1° Que le but de l’historien fût, non pas de composer des narrations, 
mais d’explorer une question déterminée; 
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: . Que le problème à explorer se rapportât à une catégorie déterminée 
e faits; ‘ 

39 Que la recherche fût basée sur la comparaison d'événements qui se : 
sont passés dans différentes parties du monde et dans différentes régions. 

Il fallait donc trouver un problème d’abord, et il était désirable pour 
comrhencer que ce problème eût déjà été reconnu par les historiens. 
L'auteur en a découvert un de cette sorte dans les invasions germa- 
niques. Les historiens ont recherché les causes de ces mouvements et en 
cela ils ont suivi déjà une voie scientifique. L'auteur a étudié leurs expli- 
cations, mais il n’en a trouvé aucune qui fût tirée de l’étude des événe- 
ments eux-mêmes. Les théories proposées sont des suppositions, non pas 
des déductions tirées d’un ensemble d'événements. Les invasions des 
barbares pouvaient donc constituer un problème scientifique. Mais il 
fallait d’abord rassembler tous les faits qui pouvaient s’y rapporter et 
qu’on supposait susceptibles d’exercer une influence. On a donc réuni 
par ordre chronologique tous les événements connus, guerres et troubles, 
dans chaque royaume ou dans chaque région du continent d’Eurasie, de 
l'Angleterre au Cambodge, pendant une période de cinq siècles. On a 
dressé des listes particulières et comparé les événements qui se sont 
succédé dans chaque pays. Les résultats de ce travail ont dépassé les 
espérances. 

L’exposé de l’auteur va de l’an 58 avant Jésus-Christ jusqu’à l’an 107 
de l’ère chrétienne. Pendant ces décades, affirme TEGGART, chaque sou- 
lèvement des barbares en Europe a suivi l’apparition d’une guerre soit 
sur les frontières orientales de l’Empire romain ou dans les « régions 
occidentales » des Chinois. En outre, la correspondance entre les évé- 
neménts s’est révélée assez précise : tandis que des guerres dans l’Orient 
romain étaient suivies uniformément et dans chaque cas de soulèvements 
sur le Danube inférieur et le Rhin, des guerres dans le Tien Chan oriental 
étaient suivies régulièrement de troubles sur le Danube entre Vienne et 
Budapest. Dans la période ici visée, des soulèvements ou des invasions 
ont eu lieu sur les frontières romaines en Eurcpe à quarante reprises. 
Dans neuf de ces cas, des troubles sur le Danube supérieur suivirent des 
guerres dans le pays de Guchen et de Turfan, dans le Tien Chan oriental. 
Dans trente et un cas des troubles sur le Danube roumain et sur le Rhin 
ont été la conséquence de guerres sur les frontières orientales de l'Empire 
romain, plus spécialement en Syrie ou en Arménie. Des guerres qui ont 
eu lieu dans l’Orient romain ont suivi des guerres dans le Turkestan 
chinois, de sorte que dans les quarante cas de soulèvements en Europe, 
vingt-sept peuvent être attribués à la politique ou plutôt aux change- 
ments de politique du gouvernement des Han. 

La méthode suivie a donc eu pour premier résultat d'établir pour la 
première fois des corrélations entre les événements historiques et l’auteur 
explique (p. 1x) comment il est arrivé à la conclusion que la correspon- 
dance entre les guerres dans l'Est et les invasions à l'Ouest était due à 
des interruptions dans le commerce. Ainsi, les effets des guerres qui ont 
suivi des interruptions de la grande « route de la soie » à travers la Perse 
sont bien visibles dans l’histoire intérieure de Rome. Cicéron avait déjà 


attiré l’attention sur le fait que la guerre ne pouvait pas éclater en Orient 


sans ébranler le marché monétaire de Rome dans ses fondations et il ne 


. pourrait y avoir de meilleure démonstration de l’interdépendance des 
nations que le fait qu’une décision du Gouvernement chinois pouvait 


être rendue responsable d’une panique financière dans la capitale de 
l'Empire romain (p. x). L | 

Toujours en ce qui concerne les invasions germaniques, l’auteur rap- 
pelle qu’on s’en tient encore le plus souvent, pour les expliquer, à un état 
de surpopulation chez les immigrants et à des pressions de peuples. On 


134 TRAVAUX RÉCENTS 


a aussi invoqué la psychologie des Germains : esprit de conquête, désir 
de butin. L’auteur rejette toutes les explications qu’on a proposées. On 
a vu que dans quarante cas de soulèvements en Europe, vingt-sept pou- 
vaient être attribués à des événements survenus dans les « régions occi- 
dentales », et la moitié de ces cas aux agressions des Romains dans le 
Proche-Orient. Les recherches de TEGGART montrent, comme on l’a vu, 
une corrélation entre certains événements telle que quand le premier 
a eu lieu (dans le Tien-Chan en l'Orient romain), le second s’est présenté 
(sur le Danube de Roumanie ou le Danube inférieur ou le Rhin) et quand 
le premier ne se présentait pas, le second n’apparaissait pas non plus. 
On peut en déduire, selon l’auteur, que ces phénomènes (guerres en Asie 
et invasions barbares en Europe) sont en relation étroite. Mais comment 
expliquer cela? 

Quand la Chine commençait la guerre en Mongolie ou attaquait les 
royaumes du bassin du Tarim, quand Rome envahissait la Parthie ou 
l'Arménie, les hostilités interrompaient les communications sur les fron- 
tières. Il s’agit donc de rechercher quelle forme d’activité humaine avait 
été contrariée par la guerre. Il s'agissait évidemment d’un commerce. 
La Chine trafiquait avec le bassin du Tarim et de là avec le Syrie. Or, 
quand la guerre éclatait sur les routes du bassin du Tarim, des troubles 
se manifestaient chez les Parthes et en Arménie ou sur les frontières de 
Syrie. Manifestement la guerre interrompait le trafic sur la route de la 
soie et cette interruption faisait surgir des hostilités sur certains points 
de la route à l'Ouest jusqu’à l’Euphrate. On peut croire par exemple que 
l'invasion de l’Arménie par les Parthes, alors que l'Arménie était con- 
trôlée par Rome, était provoquée par cette idée que les Romains avaient 
réussi à détourner le mouvement des marchandises de l’Asie centrale 
vers une route qui évitait le territoire des Parthes. Mais les conflits 
entre ceux-ci et Rome pour le contrôle de l'Arménie, provoquèrent de 
nouvelles interruptions du trafic et conduisirent à de nouvelles guerres 
dans d’autres régions plus éloignées. L’interruption du trafic sur la mer 
Noire ameuta les peuples au nord du Danube inférieur, et une longue 
suite de troubles aboutit finalement à des collisions entre les Barbares 
et les légions romaines qui campaient sur le Rhin. 

Ainsi l’on peut constater que des peuples qui n’avaient rien à voir 
avec la route de la soie, étaient pourtant entraînés dans des conflits dus 
à l’interruption du commerce sur cette route. Au nord de la Caspienne, 
bien que les opérations du trafic des fourrures diffèrent fortement du 
commerce de la soie, des résultats analogues purent être constatés 
lorsque la Chine fit la guerre au Hsiang-nu et que les troubles se propa- 
gèrent jusqu’en Europe centrale, en Médie et en Arménie (p. 241). 

L'étude du passé, conclut TEGGART, ne deviendra effective que lors- 
qu’on se rendra pleinement compte que tous les peuples ont une histoire, 
que ces histoires se développent parallèlement et dans le même monde 
u que la méthode des comparaisons est le commencement de la science 
p. 245). 


Contribution à l'étude des origines de 
la frontière linguistique en Bel- 
gique. 


La collection in-4° des « Mémoires de la Classe des Lettres », etc., de 
l’Académie Royale de Belgique, s’est enrichie d’une volumineuse étude 
de JuLEs VANNERUS, membre correspondant de l’Académie, concernant 
Le limes et les fortifications gallo-romaines de Belgique. — Enquête topo- 
nymique (Bruxelles, Palais des Académies, 1943, 318 p., carte). On sait 
que la question de l’existence d’un limes, d’une ligne fortifiée en Belgique 
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à l’époque romaine, est liée à celle de la délimitation de la frontière 
linguistique actuelle dans ce pays. Il faut comprendre dans l’examen de 
ce problème, le rôle qu’ont pu jouer les forêts (l’Ardenne et la forêt 
Charbonnière) lors de l’invasion germanique et de l’établissement des 
Francs dans cette partie de la Gaule. De là naît une question sociolo- 
gique, celle de l'établissement de frontières entre certains groupes de 
population. VANNERUS apporte le plus grand soin à l’exposé des contro- 
verses qui se sont produites à ce sujet dans le monde de l’érudition his- 
torique et archéologique. 

Dans son essence, la thèse favorable aux forêts consiste à soutenir 
que pour les races qui cherchaient des terres cultivables et un sol qui 
pût les nourrir, la forêt constituait une limite naturelle, presque aussi 
infranchissable que la mer. La Charbonnière courait de l’est à l’ouest 
depuis le confluent de la Sambre et de la Meuse jusqu'aux rives de 
l’'Escaut, « masquant de son vaste rideau de feuillage, tout le Hainaut 
et arrêtant sinon la conquête, du moins la colonisation d’un peuple qui 
arrivait du nord ». A cette protection naturelle, il faut ajouter celle que 
présentait une ligne de fortifications garnissant la chaussée de Bavai à 
Cologne. Telle était la thèse défendue par KuRTH et CUMONT (ce dernier 
a changé d’attitude par la suite). Elle fut combattue par des esprits 
distingués et compétents tels que VANDERLINDEN, VAN HOUTTE, notre 
auteur lui-même, qui démontra que la frontière linguistique passant en 
plein milieu de la forêt ardennaise, « celle-ci n’a guère pu exercer d’in- 
fluence sur le tracé de la limite des langues » (p. 19). Vinrent ensuite 
J. BREUER, DES MAREZ, STEINBACH, HENRI PIRENNE, ALBERT GRENIER, 
CHARLES DuBois, H. DRAYE et d’autres. 

De l’exposé de ces controverses, VANNERUS déduit la nécessité d’une 
exploration méthodique du limes, précédée d’un enquête toponymique. 
Il apporte dans son livre une importante contribution à cette enquête 
toponymique grâce à la documentation qu’il a réunie lui-même en atten- 
dant que d’autres recherches permettent de la compléter. Il s’agit surtout 
de localités dont la dénomination peut être ramenée aux vocables castrum- 
castra, castellum, castricium, burgus, turris. La troisième partie de l’ou- 
vrage contient ainsi un relevé des noms de lieux belges pouvant être 
mis en rapport avec les fortifications antiques. Ce minutieux travail, qui 
fournit par lui-même de nombreux éclaircissements à la question du 
limes, doit, dans l’esprit de l’auteur, servir d'introduction à une explo- 
ration systématique, « propre à nous apporter les précisions indispen- 
sables à une meilleure compréhension du système de défense appliqué 
dans notre limes » (p. 96). On pourra alors se faire une idée précise de la 
facon dont s’est constituée la frontière linguistique en Belgique et des 
facteurs qui y ont joué un rôle essentiel. : ; 


Thucydide et l'impérialisme athénien : 
un épisode du conflit entre la mo- 
‘ rale et la politique internationale. 


Dans un discours prononcé à l’occasion de son.installation comme 
recteur de l’Université de Neuchâtel en 1939, GEORGES MÉAUTIS, pro- 
fesseur à la Faculté des Lettres, a parlé de Thucydide et l’Impérialisme 
athénien (Neuchâtel, Secrétariat de l’Université, 1939, 31 p.) Le pro- 
fesseur rappelle dans ce discours les efforts faits par Athènes pour rat- 
tacher la petite île de Mélos à son Empire. Cette petite île pose, dit-il, 
tont le problème des rapports d’un État impérialiste avec un petit État 
neutre et beaucoup plus faible que lui : « Les alliés d'Athènes suppor- 
taient, avec la plus grande impatience », écrit MÉAUTIS, « le joug qui 
pesait sur eux; ils ne pouvaient s'empêcher de jeter un regard d’envie 
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sur cette petite cité de Mélos, riche de l’exploitation de ses mines d’alun, 


célèbre par ses chevaux et son miel qui faisait les délices des gourmets 
d’alors. En 426 déjà, Nicias chercha, par la force, à rattacher Mélos à 
l'empire athénien. Il débarqua avec deux mille hoplites, pilla la cam- 
pagne, mais dut se rembarquer sans avoir pu prendre la ville. En 416 
nouvel effort; Tisias et Cléomède assiègent Mélos avec une flotte de 
trente-huit trières, mais, avant de commencer les hostilités, suivant un 
procédé cher aux Etats impérialistes, qui aiment à mettre au moins 
l'apparence du droit de leur côté, des délégués athéniens furent reçus 
par les, conseils des Méliens afin, si possible, d'éviter une guerre entre 
des forces à ce point disproportionnées. Voilà ce qui donna l’occasion 
à Thucydide d’écrire son admirable, son génial Dialogue des Athéniens et 
des Méliens aux chapitres 85 et suivants de son livre V, sorte de bré- 
viaire de la sagesse historique et politique où se heurtent, où s’affrontent 
deux conceptions du rapport des États entre eux. Jamais vue plus claire, 
plus aiguë n’a pénétré les choses, il semble en lisant Thucydide que l’on 
se trouve en présence du chirurgien disséquant quelque organisme pour 
en mieux comprendre les fonctions. Et pourtant, sous la froideur des 
mots et des raisonnements, on sent l’intensité de la passion, ce je ne sais 
quoi de déchirant qui a fait donner à Thucydide, par l’antiquité le nom 
d’historien pathétique. Les Méliens ne cherchent même pas à démontrer 
aux Athéniens qu’ils ont pour eux le droit et la justice. Iis savent trop 
bien qu’un tel langage, non seulement ne serait pas compris, maïs ne 
ferait qu’exciter la risée de leurs adversaires qui les taxeraient de candeur 
et de naïveté. Ils s’efforcent de leur prouver qu’il est de l’intérêt d'Athènes 
de ne pas inquiéter, par ses ambitions effrénées, les autres peuples demeu- 
rés libres qui pourraient bien se liguer contre elle, ils leur offrent leur 
amitié et une neutralité bienveillante. 

» Mais voilà précisément ce dont les Athéniens ne veulent pas entendre 
parler et leur langage est d’une crudité qui n’a d’égale en aucun temps 
et chez aucun historien. Ils ne cherchent pas à dissimuler leur ambition 
sous de spécieuses raisons : l’amitié des Méliens, ils n’y tiennent pas. 
L’amitié d’un faible n’est de rien, tandis que sa haïne est une preuve de 
la force de celui qu’il haït. Sans doute, continuent-ils, nous ne tenons 
pas à vous détruire, car nous détruirions alors la source d’un revenu qui 
augmente notre force, mais vous devez vous soumettre. On voit comment 
s'opposent les points de vue. Pour les Méliens, céder à Athènes c’est 
accepter l’esclavage, c’est renoncer à être des hommes libres. Pour les 
Athéniens, Mélos est l'équivalent d’un troupeau de moutons pour celui 
qui le possède. Il est de l'intérêt du propriétaire que le troupeau soit 
prospère car il rendra davantage. 

» Les Méliens refusèrent d’accepter les propositions des Athéniens; leur 
idéal d'hommes libres et de Doyiens leur interdisait de devenir les esclaves 
d’Athènes. Ils espéraient aussi ne pas aller au-devant de l’anéantissement. 
N’étaient-ils pas les colons, les frères de race de la puissante Lacédémone 


dont la redoutable armée n’avait pas encore éprouvé de défaite en bataille 


rangée? Mais les Méliens s'étaient trompés. Sparte, timorée comme tou- 
jours, ne fit rien pour aider Mélos. Et le siège de la ville commença. Il 


devait durer un an. Ce fut la lutte héroïque d’un petit peuple qui préfère 


mourir que se rendre. Les souffrances de la famine furent indicibles au 


. point que l’expression : «faim de Mélos » passa en proverbe pour désigner 


une faim dévorante; puis ce fut la reddition des derniers survivants, 
une poignée sans doute. On pouvait croire qu'Athènes reconnaîtrait 
l’héroïsme de cette défense désespérée. Mais c’est un des traits de carac- 
tère de l’impérialisme de tous les temps qu’il est incapable de comprendre 
le courage des autres. Toute résistance l’irrite, il ne se contente pas de 
vaincre, il abaisse, il injurie même » (pp. 16-17). 


“ 
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MéaAuUTIs rappelle alors que « la destruction par Athènes du petit État 
neutre de Mélos souleva dans toute la Grèce un cri de révolte indigné et 
aida puissamment à la victoire finale de Sparte en augmentant la colère 
et la haine contre Athènes, en montrant qu’aucun peuple ne se trouvait 
en sécurité, en mettant encore plus l’opinion publique de la Grèce du côté 
des Spartiates. Ceux-ci, en effet, avaient affirmé qu’ils ne prenaient les 
armes que pour délivrer la Grèce du joug athénien et l’on sait combien, 
dans toute guerre, il est important de parvenir à démontrer que ce n’est 
pas pour assouvir ses ambitions matérielles que l’on combat. La voix 
du général Tribulat Bonhomet de Villiers de l’Isle Adam disant aux 
soldats : « Combattez et mourez pour le salut de nos chemins de fer! » 
risque fort de ne pas trouver d’écho. Démontrez au contraire que vous 
êtes les défenseurs de la liberté et de la civilisation, que vous avez engagé 
une « croisade » contre les barbares et l’opinion publique sera bien vite 
pour vous. C’est là le principe même de toute propagande de guerre et 
les Spartiates ne manquèrent pas à l’appliquer. Thucydide nous a trans- 
mis au chapitre 85 du livre IV un discours du général spartiate Brasidas 
aux Acanthiens, qui est un document psychologique de la plus haute 
valeur sur la manière dont Sparte opposa sa propagande de guerre à 
l'impérialisme d'Athènes. 

» Acanthe était une ville de Thrace, sujette d'Athènes; Brasidas la décida 
à se révolter en démontrant d’une part qu’il ne toucheraïit rienà la constitu- 
tion de l’État, qu’il n’imposerait pas un régime oligarchique, d’autre part 
que Sparte n’avait pris les armes que pour un seul et unique motif : libérer 
les Grecs, leur rendre cette liberté que menaçait Athènes » (pp. 20-21). 

MéÉauTIs conclut de son exposé qu’il existe une ligne directrice dans la 
pensée des Grecs. « Partie d’Hésiode, elle passe par Thucydide et aboutit 
à Platon et, si l’on parcourt les œuvres d’'Eschyle et d'Hérodote, l’on 
découvrira des conceptions semblables. Primauté de la vie intérieure d’une 
part, nécessité de la justice de l’autre. 

» Et n'est-ce pas après tout la pensée même de la Bible : « Ce qui se 
» voit ne compte pas pour l'Éternel. L'homme regarde ce qui frappe les 
» yeUX, mais l'Éternel regarde au cœur » (1 Samuel, XVI, 7). Pourquoi 
donc, se demandera-t-on, l’histoire grecque est-elle si différente de ce 
qu'a rêvé, de ce qu'a voulu l'élite de la nation? On pourrait, sans doute, 
répondre par la phrase désabusée de Pascal : « Toutes les bonnes maximes 
» sont dans le monde, on ne manque qu’à les appliquer. » 

» Mais que deviendrait un monde où même ces maximes n’existeraient 
pas, où l’idée de justice serait tournée en dérision? Hésiode, en une vision 
de caractère presque apocalyptique, prévoit une époque où les hommes 
seraient corrompus au-point que toute bonté, toute équité disparaîtrait 
de leur cœur, alors, dit-il, la Pudeur, le Remords, la Conscience et même 
le Châtiment, dont Hésiode fait des divinités, « cachant leur beau visage 
» sous des voiles blancs », quitteront la terre et remonteront vers l'Olympe 
des dieux » (pp. 180-201). # 

» C’est aux époques de crise surtout qu’il convient de répéter ces 
maximes, ces vérités premières et si souvent négligées, aux époques de 
guerre où la poussière des champs de bataille obscurcit la vue, où la haine 
dresse les peuples les uns contre les autres. Et c’est là, croyons-nous, une 
des tâches essentielles des Universités. Sans doute, elles doivent aussi 
former des professeurs et des avocats, mais si elles se contentaient de 
cela, elles n’atteindraïent qu’imparfaitement leur but, et la disparition 
de l’une d’entre elles serait un accident sans grande importance. Il 
importe au contraire grandement à la vie d’un pays qu’il existe un foyer 
de culture désintéressé où les jeunes gens apprennent les règles strictes de 
la probité scientifique, de la recherche studieuse qui ne se laisse pas égarer 
par la passion. Il est si facile de haïr et si difficile de voir clair » (pp. 29-80). 


138 j TRAVAUX RÉCENTS 


L'intervention croissante de l'Etat dans 
les affaires des particuliers, carac- 
térisée par l'excès de la réglementa- 
tion, le fonctionnarisme, la vénalité 
et l'espionnage officiel, a conduit 
l'Empire romain à sa ruine. 


Léon Homo, ancien membre de l’École française de Rome, professeur 
à la Faculté des Lettres de Lyon, auteur de plusieurs ouvrages réputés 
sur l’histoire romaine, a publié en 1941 une Nouvelle Histoire romaine 
(Paris, librairie A. Fayard, 588 p.) divisée en quatre parties : I. Des 
villages romains à l’Empire méditerranéen. 2. Patrie ou régime? (l’anar- 
chie républicaine). 3. L’apogée (Auguste et la paix romaine). 4. Vers la 
ruine. 

Dans les conclusions de ce livre, intitulées La leçon de Rome, Homo 
caractérise vigoureusement les facteurs qui ont provoqué la chute de 
l'Empire romain. Le régime du Principat a disparu. « Le monde romain 
vieillissant plie sous un implacable régime d’étatisme. Ce système épui- 
sant, caractérisé par ses deux tares coutumières, le gaspillage conjugal et 
le pitoyable rendement, cette camisole de force imposée sous forme per- 
manente à une société défaillante, ne se maintient que par l’appui et 
la volonté brutale de l'État. A son service l’État romain met à la fois 
les deux plus puissants moyens dont il dispose : la législation, d’une 
part, l'administration de l’autre. 

1° La législation. — Depuis le IIIe siècle, par la disparition ou l’effa- 
cement des organes législatifs traditionnels, l’empereur concentre dans 
ses mains toute l’activité législative. L'œuvre d’étatisme réalisée au 
Bas Empire se traduit essentiellement en pratique sous la forme de 
Constitutions impériales. Les documents officiels contemporains, notam- 


ment les Codes Théodosien et Justinien, permettent de saisir sur pièces . 


l'intervention toute-puissante du pouvoir impérial à cet égard. 

Pour l’obligation professionnelle, la loi pose un double principe : inter- 
diction formelle de se soustraire à sa profession et responsabilité collec- 
tive de la corporation vis-à-vis de l’État avec les deux conséquences 
logiques qui en dérivent : ceux qui ont fui l’obligation professionnelle y 
sont ramenés de force, sans qu’à l’encontre de cette loi aucune prescrip- 
tion puisse être admise et, en second lieu, l’autorité publique, garante 
du statut corporatif, se charge de l’exécution. Les déserteurs de la pro- 
fession s’ingénient en vain à trouver des échappatoires; les uns cherchent 
un refuge à l’armée, d’autres dans l’administration, d’autres encore dans 
le clergé et, pour y réussir, ils n’hésitent pas à se ménager en haut lieu, 
jusque dans l’entourage impérial, les appuis nécessaires. Mais à mesure 
qu'ils s’échappent, la loi, toujours aux aguets, les dépiste et les ramène 
de force à leur métier originel. Ils subissent même parfois, à titre de 
punition, une aggravation juridique de leur sort; le colon fugitif' enchaîné 
de nouveau à sa'terre, tombe, de plus, dans la condition d’esclave; ceux 
qui l’ont caché ou ont favorisé sa fuite, encourent l’amende d’une livre 
d’or et, outre le colon intéressé, doivent en fournir un autre d’égale 
valeur. De temps en temps, lorsque les vides dans la profession se font 
trop considérables ou trop visibles, la police procède à des rafles métho- 
diques pour retrouver les délinquants. On les traque par toute la terre, 
impitoyable chasse à l’homme, où sous la lettre rigide des codes trans- 
paraît un des drames les plus sanglants et les plus terribles qu’ait jamais 
connus l’humanité. 

La taxation fait l’objet d’une législation répressive analogue » 
(pp. 567-569). 

- 20 Ce que Homo écrit au sujet de l’administration, est particulièrement 
intéressant. « La législation a fourni la charte de l’étatisme; l’adminis- 
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tration en représente le grand organe d’application. Le fonctionnarisme, 
une des créations les plus importantes et les plus caractéristiques du 
régime impérial, s'était au cours des deux premiers siècles — les grands 
noms sont ceux de Claude, d’Hadrien, de Septime Sévère — développé 
à pas de géants. L’œuvre s’achève au IVe et Ve siècles avec Dioclétien 
et ses successeurs. Refonte du Conseil impérial ou consistorium, dévelop- 
pement du personnel de cour, des administrations centrale et provinciale, 
organisation des officia ou bureaux, en représentent les chapitres essen- 
tiels. Le fonctionnarisme du Bas Empire est puissant à la fois par ses 
effectifs et sa rigide hiérarchisation. Par ses effectifs d’abord. Tout fonc- 
tionnaire de quelque importance dispose d’un bureau — officium — et 
ce bureau comporte de nombreux employés. Le Code Théodosien donne 
des chiffres officiels : cent pour le gouverneur de province, trois cents 
pour le vicaire, quatre cents pour le proconsul d’Afrique, six cents pour 
le Comte d'Orient, cinq cent quarante-six titulaires et trois cents sur- 
numéraires pour le Comte du Trésor public d'Occident, deux cent vingt- 
quatre titulaires et six cents surnuméraires pour celui d'Orient, plus de 
mille expéditionnaires pour le préfet du prétoire d'Orient. Le pullulement 
des fonctionnaires au Bas Empire est tel que Lactance, au temps de 
Constantin, pourra écrire : « L’effectif des parties prenantes devient plus 
» nombreux que celui des parties payantes » un mot, qui écrit il y a plus 
de quinze cents ans, continue à représenter la définition la plus intégrale 
— et la plus terrible — dont jamais l’étatisme aït été l’objet. Par son 
organisation, ensuite. Strictement hiérarchisé, recruté par voie de coop- 
tation et devenu en pratique, une caste héréditaire, véritable État dans 
l'État, le fonctionnarisme du Bas Empire incarne, au moins en appa- 
rence, une des grandes forces politiques et sociales du monde romain 
expirant. 

» En réalité législation et administration, ces deux assises fondamen- 
tales, apparaissent à l’expérience également fragiles et précaires. Les 
preuves du fait abondent. Quelques exemples précis, typiques à la fois 
par leur gravité et le caractère soit officiel — en l’espèce les Codes Impé- 
riaux —, soit du moins contemporain des sources qui nous ont conservé 
le souvenir, ne seront pas inutiles. Le premier, témoignage à la fois de 
l'impuissance législative et de l’incurie administrative que recouvre 
l’imposant étatisme du Bas-Empire, concerne le fonctionnement de cette 
corporation de bateliers — les navicularii — une des plus importantes 
et, pour cette raison même, des mieux surveillées de l’État romain. Le 
Code Théodosien nous en montré les membres pratiquant en grand le 
vol et la fraude. Les navicularii trafiquent des denrées qui leur sont con- 
fiées et dont ils ont, de par la loi, à assurer le transport. Ils vont jusqu’à 
simuler de faux naufrages pour s’assurer de solides profits. L'autorité 
impériale le saït et les empereurs interviennent constamment pour mettre 
fin à ces pratiques malhonnèêtes. Constantin fixe un délai maximum pour 
la livraison des marchandises et, en cas de naufrage, ordonne pour décou- 
vrir la vérité la mise à la question des enfants de l’armateur. Valentinien Ier, 
devant la persistance du mal, aggrave cette disposition; s’il y a soupçon 
on torturera la moitié de l’équipage, un chiffre que son successeur pour 
des raisons d'humanité, limitera à deux ou trois personnes. Impuissance 
ou complicité de l’administration, les abus n’en continuent pas moins de 
plus belle et devant eux le pouvoir impérial finit par rester désarmé. 

» À la vanité de la législation », poursuit Homo, « correspond la ban- 
queroute du fonctionnarisme. Le personnel administratif, dans son 
ensemble, souffre d’une tare profonde, la vénalité. L'empereur lui-même 
ne se fait pas faute de donner l’exemple. Les postes de gouverneurs, 
d'autant plus difficiles à recruter que le démembrement des provinces en 
a multiplié le nombre, sont souvent attribués au plus offrant, et celui-ci 
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tout naturellement ne manque pas de recupérer ses débours au détriment 
de ses administrés. Du haut en bas de l’échelle, des préfets du prétoire 
_ aux simples employés de bureaux, le mal sévit universel et inexorable. 
Un épisode, qui se passe en Tripolitaine sous le règne de l’empereur 
Valentinien Ie, épisode dramatique « dont on peut dire que la justice 
» elle-même a pleuré » selon l'expression éblouissante de l’historien 
Ammien Marcellin, en dit long sur la vénalité de la haute administration 
impériale, en général, et du Comte d'Afrique, Romanus, en particulier. 
Mais il y a pire encore. Plus même que chez les fonctionnaires supérieurs 
où, malgré tout, les exemples d’honnêteté et de moralité ne manquent 
pas, la vénalité « vorace et frauduleuse », « voraæ et fraudulentum », pour 
employer le dur langage du Code Théodosien, sévit dans les bureaux, les 
officia. Il faut payer pour avoir accès au cabinet du gouverneur, payer 
encore pour engager une action ‘en justice, payer toujours pour obtenir 
des pièces du procès, payer même le fonctionnaire qui daigne faire au 
contribuable la faveur insigne de recevoir le montant de ses impôts. Les 
empereurs, parfaitement renseignés sur cet état de choses, s’efforcent de 
réprimer la vénalité, témoin le réquisitoire impitoyable que Constantin 
consacre à la question et les peines terribles dont il frappe les employés 
prévaricateurs » (pp. 571-574). 

Contre ce fonctionnarisme à la fois brutal et vénal, observe Homo, 
l'État romain, soucieux de sauver ses légitimes prérogatives, dresse un 
savant système de contrôle. « Le rôle primordial à cet égard revient aux 
« agents — agentes in rebus », aux « curieux — curiosi », aux « explora- 
teurs — exploratores », yeux et oreilles du pouvoir central, une des créa- 
tions les plus typiques et les moins séduisantes du Bas-Embpire. A l’ori- 
gine, les « agents » organisés militairement en schola sous la direction du 
maître des offices, constituent un corps.de messagers impériaux chargés 
d'assurer la liaison entre l’empereur et les organes locaux des différentes 
régions de l’Empire. Sous le nom caractéristique de « curieux », ils exercent 
la surveillance générale de la poste impériale. Leurs courses incessantes 
à cheval, d’un bout à l’autre du monde romain, qui les mettaient en rela- 
tions directes et constantes avec les hommes et les choses, leur donnaient 
le moyen d’être particulièrement bien renseignés. De là à devenir les 
espions du pouvoir central, officieux d’abord, officiels ensuite, il n’y a 
qu’un pas : « Vous ne devez rien laisser ignorer à votre prince, écrira 
» Constantin II dans une constitution de 359 — véritable charte du 
» service —, de ce que vous aurez vu se passer dans l’Empire. » Véritable 
police politique au service du_ pouvoir central, ils exercent bientôt une 
surveillance étroite sur les grands chefs de l’administration provinciale — 
préfets du prétoire, vicaires, gouverneurs — et leurs bureaux. L’empereur 
leur confie volontiers des missions de confiance et, en fait, leur pouvoir 
de contrôle apparaît illimité. L'organisation de l’espionnage impérial ne 
s’arrête pas là; l’ «agent » termine souvent sa carrière comme chef — prin- 
ceps — d’un officium provincial. L’espion permanent va doubler l’espion 
. temporaire, au double profit, semble-t-il de l’empereur et de ses admi- 
nistrés. Ajoutons que, depuis la fin du IV® siècle, la tendance de la fonc- 
tion à devenir héréditaire contribue encore à accroître son prestige et à 
développer ses moyens d’action. | 
. .» Malheureusement, dans ce domaine du contrôle, comme dans les 
autres, la pratique ne répond que de fort loin à la théorie. Fonctionnaires 
eux-mêmes, les « agents » prennent rapidement les tares du corps auquel 
ils appartiennent et, tout particuwièrement, la plus pernicieuse, la véna- 
lité. Les « contrôleurs » inventent mille moyens de se faire payer leurs 
services. Il s’agit, pour les contrôlés, de les « satisfaire » et les occasions 
pour cela ne manquent pas. Apporter une bonne nouvelle — change- 
ment d’empereur, nomination de consuls, etc., — devient prétexte à 
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rémunération et naturellement, de ces bonnes nouvelles ou soi-disant 
telles, les bénéficiaires n’hésitent pas à augmenter le nombre. Volontaire 
tout d’abord, le don, par une évolution logique, ne tarde pas à devenir 
obligatoire » (pp. 575-576). ; 

Ainsi, conclut Homo, l’action législative, action administrative se sont 
révélées également impuissantes : « Avec le contrôle, l’État a joué sa 
dernière carte; il a perdu. Il ne lui reste plus, bon gré mal gré, qu’à en 
faire l’aveu. Cet aveu sera à la fois officiel et intégral. En 864, l’empereur 
Valentinien Ier crée dans les cités des défenseurs — defensores civitatis 
ou plebis — élus par les habitants et chargés de défendre la population, 
surtout les petites gens, contre les abus de pouvoir des fonctionnaires 
impériaux. L'innovation d’ailleurs restera vaine : dès la fin du IVe siècle 
le « défenseur » ne conservera plus de sa compétence primitive que des 
attributions judiciaires, et encore de nature très limitée. L'État, impuis- 
sant à protéger ses administrés contre la tyrannie de ses propres fonction- 
naires, en est réduit, par la confession publique d’une faiblesse désormais 
incurable, à charger les habitants de le faire à sa place. Par un phéno- 
mène qui n’a de paradoxal que l’apparence, ce régime gouvernemental 
du Bas-Empire, incarnation simultanée de l’absolutisme et de l’étatisme, 
un des plus implacables et des plus tyranniques que société ait jamais 
connus, s’achève en un aveu d’impuissance, prélude de la catastrophe 
que l’on voit déjà monter à l’horizon. Théorie et pratique, une fois de 
plus dans l’histoire de l'humanité se sont trouvées face à face : selon la 
règle générale, la première s’évanouit devant la seconde. L’étatisme, qui 
dans la pensée de ses créateurs devait sauver l’Empire, n’aura eu d’autre 
effet que de précipiter sa chute et de la rendre irrémédiable. 

» Et maintenant, les conséquences vont se dérouler rapides-et fatales. 
Du haut en bas de l’échelle sociale, c’est dans un monde ruiné par une 
fiscalité intolérable et qui a perdu toute foi dans ses destinées, la fuite 
éperdue devant le travail et la profession. N’importe quoi plutôt qu’un 
métier dont on connaît par une longue expérience les profondes misères 
et l’inexorable rigueur. Tant et si bien que par un caprice ironique des 
choses, ce régime du Bas-Empire aboutit à l’apothéose du seul métier 
qui n’en soit pas un, la mendicité » (pp. 577-578). 


Qu'était l'activité de l'intelligence pour 
un homme de la fin de l'Antiquité? 
L'exemple de Saint Augustin. 


Le point de départ de l’ouvrage de H.-I. MarRoU, Saint Augustin et 
la fin de la culture antique, explique CHARLES GUIGNEBERT dans un 
article de la Revue historique de juillet-décembre 1940, « c’est au fond 
le problème de la décadence et de la fin de la civilisation antique; car, 
à propos de saint Augustin, regardé, à juste titre, comme le personnage 
intellectuellement le plus représentatif de son temps, l’auteur cherche à 
déterminer avec précision ce qu'était l’activité — et le contenu — de 
l'intelligence, donc de la culture d’un tel homme, à la fin de l’Antiquité. 
Du point de vue particulier de la bibliographie augustinienne, cette 
recherche ne fait double emploi avec aucune autre; elle ne prétend se 

- substituer à aucune autre et, en vérité, elle les complète toutes. Augustin 
n’a jamais clos son évolution intellectuelle et, si, au terme du dévelop- 
pement de ce perpétuel devenir, il a fini par atteindre la foi et s’y ancrer, 
ce n’a pas été pour y demeurer immobile et passif. Le mouvement même 
de cette foi vivante l’a conduit à opérer une revision critique de tout 

_Tapport de la civilisation antique, à y séparer les éléments qu’il jugeaït 
caducs et inutilisables de ceux qu'il conservait, pour les faire contribuer 
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à l'installation, dans le monde chrétien et, d’abord, dans son propre 
usage, d’une culture, en principe nouvelle, subordonnée toute à la foi; 
d’une culture encore antique par ses matériaux constitutifs et déjà 
médiévale par son inspiration. Antique, la sclérose l’envahit et elle est, 
en fait, entrée dans la mort; médiévale, elle frémit de jeunesse et s’élance 
vers la vie. C’est du moins à la représentation d’un tel schéma qu’aboutit 
la réflexion du lecteur en fermant le livre de M. Marrou. 

En vérité, l’exposé dont il a suivi le développement avec un intérêt 
croissant a évoqué pour lui le souvenir mélangé d’une douche écossaise. 
Selon que M. Marrou s’applique, si je puis dire, à liquider en Augustin 
l’Antiquité intellectuelle virtuellement morte et glacée, ou, au contraire, 
qu’il essaie de préciser les chaudes espérances qu'il sent palpiter chez le 
docteur et qui lui paraissent annoncer des temps nouveaux pour la vie 
de l’esprit au seuil du Moyen Age. 

La disposition générale du livre est la suivante : trois parties, dont 
chacune se caractérise par une rubrique initiale qui, en quelque manière, 
la synthétise : I. Vir eloquentissimus ac doctissimus (pp. 1 à 157); Augustin 
nous apparaît sous les aspects du grammairien, de l’helléniste, du rhé- 
teur, du lettré de la décadence, de l’érudit. II. Studium sapientiae ; il 
s’agit de l’acquisition par un homme cultivé de l'Antiquité de la phi- 
losophie, des connaissances scientifiques, de l’ensemble culturel qui se 
nommait les sept arts libéraux et, spécialement, de ce que tout cela a 
représenté dans la culture d’Augustin (pp. 159 à 327). III. Doctrina 
christiana ; c’est la description de l'effort d’Augustin vers la constitution 
et l’acquisition d’une culture proprement chrétienne; d’une culture 
réalisée, si je puis dire, en fonction de la foi (pp. 329 à 540). Quelques 
Appendices pleins de choses précisent divers points de détail, spécia- 
lement la relation de l’idée de culture avec quelques mots du vocabulaire 
latin qui s’approchent d’elle; le sens des mots scientia et sapientia, etc. 
Quatre Indices (bibliographique, augustinien, lexicographique et réper- 
toire des notabilia varia) complètent le volume » (pp. 403 et 404). 

« De ce tour d’horizon intellectuel conduit par M. Marrou avec dili- 
gence et avec une bienveillante équité, ce n’est pas une opinion très 
élevée que nous rapportons de la culture d’Augustin; si, comme il est 
apparent, elle représente tout ce qu’un intellectuel romain de la déca- 
dence pouvaït savoir, il ne nous fait pas l'effet d’être très encombré de 
connaissances vraiment utilisables dans la conduite de sa vie et le per- 
fectionnement de son intellect. Mais, paraît-il, « la conversion de saint 
Augustin entraîne. un renouvellement total de sa vie! intellectuelle; 
ce ne sont pas seulement ses convictions philosophiques qui changent, 
c’est l’organisation même de sa culture ». A partir de sa conversion, 
Augustin a voulu, c’est certain, se détourner de la littérature, au profit 
de la philosophie, et, à feuilleter, par exemple, les Dialogues (en 387), 
on pourrait croire qu’il y a réussi : l’écrivain paraît tout entier orienté 
dans la ligne de la recherche de la sagesse, c’est-à-dire de son perfection- 
nement religieux et moral. Seulement, il n’a pu réformer son tempéra- 
ment, ni abolir ses habitudes d’esprit, plus qu’opérer la substitution 
pratique et véritable d’un contenu intellectuel à un autre. C’était un 
homme alors pleinement formé, car il approchaït de la quarantaine; 
comment aurait-il pu faire table rase en lui-même de tout ce qui avait, 
depuis son enfance, nourri son existence spirituelle? Son 4me peut réclamer 
autre chose, aspirer à autre chose : comment son esprit serait-il d’abord 
en état de la satisfaire? Il ne suffisait pas de se répéter : T'otum exigit te, 
qui fecit te. Donc, n’attachons pas une importance exagérée aux aspi- 
rations — très sincères — et aux déclarations — très éloquentes — d’Au- 
gustin sur cette transformation radicale qu’il appelle et que peut-être, . 
il s’imagine avoir réussie, dès Cassiacum. Infiniment plus intéressante 
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pour nous, et plus active, plus efficace aussi pour lui, nous paraît être 
sa prise de contact véritable avec la vie, quand il se trouve amené, par 
la force des choses, à découvrir « le peuple chrétien, ses besoins, ses pro- 
» blèmes ». Cela M. Marrou l’a fort bien vu et fortement dit. Jusqu’au 
moment où il accepte une responsabilité ecclésiastique, Augustin est 
resté « un lettré de la décadence, prisonnier, quoi qu’il fît, de cadres usés 
» et de préjugés stérilisants ». Après, c’est l’évasion.hors des livres et de 
l'école, à l’écart désormais de l’existence intellectuelle artificielle et 
appauvrie, dont se contentait la caste close que représentait, en vérité, 
l'élite de l'esprit à laquelle il avaït silongtemps appartenu » (pp. 407 et 408). 

« L’impression d’ensemble que nous laisse l’étude que je viens d’ana- 
lyser, déclare GUIGNEBERT, c’est que tout le « génie » d’Augustin n’a 
pas suffi à transformer, même après sa conversion, les clichés sur lesquels 
s'était établie sa vie intellectuelle auparavant; qu’il est resté le gram- 
mairien et le rhéteur de la décadence, c’est-à-dire vidé de substance 
vivante, qu’il était déjà quand il est devenu chrétien; sa foi s’est super- 
posé à cet acquis, sans le transformer autrement qu’en intention. L’idée 
fondamentale sur laquelle s’arrête finalement M. Marrou, c’est que la 
culture chrétienne d’Augustin est une préfiguration médiévale. J'hésite 
quelque peu, je l’avoue, sur le sens de l’action indéniable, soit l’avène- 
ment après Augustin du médiévalisme, parce que, étant donné l’énorme 
influence exercée par le grand Docteur sur les hommes qui l'ont lu en 
Occident à partir du V® siècle, jusqu’à l’avènement de l’aréopagisme au 
temps de Charles le Chauve, je me demande si c’est bien Augustin qui 
a anticipé sur le Moyen Age, dans la constitution même de son esprit et 
l'orientation de sa culture, ou si ce n’est pas plutôt le Moyen Age intel- 
lectuel qui s’est conformé aux tendances augustiniennes et les a expli- 
-citées. Si cette dernière hypothèse était fondée, l’originalité d’Augustin, 
contestable dans le cas d’acceptation de la première, se trouverait singu- 
lièrement grandie, si antique que reste l’évêque d’Hippone « par ses maté- 
» riaux et ses méthodes » (p. 412). 

» Le problème précis que posait M. Marrou en commençant son exposé 
se présentait dans la formule que voici : « Qu’était l’activité de l’intel- 
» ligence pour un homme de la fin de l’Antiquité? » La réponse que le 
livre impose, c’est qu’en soi cette activité n’était qu’agitation vaine, art 
de tourner en rond dans le cercle clos des préoccupations vides; une cul- 
ture sclérosée, hors d'état de se vivifier au contact intime d’un ferment 
de vie aussi puissant qu'était alors le christianisme, et tout au plus 
capable de le stériliser lui-même en partie, par son impuissance à sortir 
de soi. Augustin a sans doute senti ce qu’il aurait fallu faire pour préciser, 
formuler, réaliser ses aspirations de chrétien dans les cadres de l’intellec- . 
tualisme dont il avait jusqu’alors vécu; il n’a pas pu se réaliser, ni seu- 
lemént s'exprimer. M. Marrou a certainement du regret et peut-être 
a-t-il éprouvé quelque déception à être obligé de constater ce qu’il a 
conclu et on a l’impression de temps en temps qu’il voudrait bien résister 
à la décevante constatation : il était trop honnête pour s’y dérober. Son 
livre dissipera définitivement plus d’un préjugé et contribuera effica- 
cement à définir dans la vérité de l’histoire le véritable Augustin » (p. 413). 


Caractères essentiels du régime féodal 
en Europe. 


La base de la société féodale, a dit BENJAMIN GUÉRARD, est la terre. 
C’est le groupe personnel, réplique JACQUES FLAcx. « Les féodalités exo- 
tiques, dont l’histoire universelle apparaît aujourd’hui toute parsemée, le 
sont-elles selon Guérar ou selon Flach? A ces équivoques, point d’autre 


144 TRAVAUX RÉCENTS 


remède que de reprendre le problème à ses prémices. Puisque, de toute 
évidence, tant de sociétés, séparées par le temps et par l’espace, n’ont 
reçu le nom de féodales qu’en raison de leurs similitudes, véritables ou, 
supposées, avec notre féodalité à nous, les caractères de ce cas type 
placé ainsi comme au centre d’un vaste système de références, sont ce 
qu’il importe avant tout de dégager ». Et c’est ce que fait Marc 
BLocx dans son ouvrage concernant La Société féodale : les classes et le 
gouvernement des hommes (Paris, Albin Michel, 1940, 287 p. ill). 

« C’est, dit-il, comme le résultat de la brutale dissolution de sociétés 
plus anciennes que se présente la féodalité européenne. Elle serait, en 
effet, inintelligible sans le grand bouleversement des invasions germa- 
niques qui, forçant à se fusionner deux sociétés originairement placées 
à des stades très différents de l’évolution, rompit les cadres de l’une 
comme de l’autre et fit revenir à la surface tant de modes de pensée et 
d’habitudes sociales d’un caractère singulièrement primitif. Elle se 
constitua définitivement dans l’atmosphère des dernières ruées barbares. 


Elle supposait un profond ralentissement de la vie de relations, une: 


circulation monétaire trop atrophiée pour permettre un fonctionnariat 
salarié, une mentalité attachée au sensible et au proche. Quand ces 
conditions commencèrent à changer, son heure commença de passer. 

Elle fut une société inégale, plutôt que hiérarchisée : de chefs, plutôt 
que de nobles; de serfs, non d’esclaves. Si l'esclavage n’y avait pas joué 
un rôle aussi faible, les formes de dépendance authentiquement féo- 
dales, dans leur application aux classes inférieures, n’auraient pas eu 
lieu d’exister. Dans le désordre général, la place de l’aventurier était 
trop grande, la mémoire des hommes trop courte, la régularité du clas- 
sement social trop mal assurée pour permettre la stricte constitution de 
castes régulières. 

Pourtant, le régime féodal supposait l’étroite sujétion économique 
d’une foule d’humbles gens envers quelques puissants. Ayant reçu des 
âges antérieurs la villa déjà seigneuriale du monde romain, la chefferie 
de village germanique, il étendit et consolida ces modes d’exploitation 
de l’homme par l’homme et, joignant en un inextricable faisceau le droit 
à la rente du sol avec le droit au commandement, fit de tout cela véri- 
tablement la seigneurie. Au profit d’une oligarchie de prélats ou de 
moines, chargés de rendre le Ciel propice. Au profit, surtout, d’une oligar- 
chie de guerriers. 

Qu'’en effet, parmi les caractères distinctifs des sociétés féodales, on 
doive ranger la quasi coïncidence établie entre la classe des chefs et une 
classe de guerriers professionnels, servant de la seule façon qui alors 
parût efficace, c’est-à-dire en cavaliers lourdement armés, la plus rapide 
des enquêtes, comparativement, suffit à le montrer » (pp. 245-246). 

Dans la société féodale, explique BLocx, le lien humain caractéristique 
fut l’attache du subordonné à un chef tout proche : « D’échelon en échelon, 
les nœuds ainsi formés joignaient, comme par autant de chaînes indé- 
finiment ramifiées, les plus petits aux plus grands. La terre même ne 
semblait une richesse si précieuse que parce qu’elle permettait de se 
procurer des « hommes », en les rémunérant. Nous voulons des terres, 
disent, en substance, les seigneurs normands, qui refusent les cadeaux 
de bijoux, d'armes, de chevaux offerts par leur duc. Et ils ajoutent 
entre eux : « Il nous sera ainsi possible d'entretenir de nombreux che- 
valiers et le duc ne le pourra plus. » 

Restait à créer une modalité de droits fonciers appropriée à la récom- 
pense des services et dont la durée se modelât sur celle même du dévoue- 
ment. De la solution qu’elle sut trouver à ce problème, la féodalité occi- 
dentale tira un de ses traits les plus originaux. Alors que les gens de ser- 
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vice groupés autour des princes slaves continuaient à recevoir de lui 
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leurs domaines en pur don, le vassal franc, après quelques tâtonnements, 
ne se vit plus octroyer que des fiefs, en principe viagers. Car, dans les 
classes les plus élevées, distinguées par l’honorable devoir des armes, 
les relations de dépendance avaient revêtu, à l’origine, la forme de con- 
trats librement consentis, entre deux vivants, placés face à face. De la 
nécessité de ce contact personnel, elles tirèrent toujours le meilleur de 
leur valeur morale. De bonne heure, cependant, divers éléments étaient 
venus ternir la pureté de l’obligation : l’hérédité, naturelle dans une société 
où la famille demeurait si vigoureusement constituée; la pratique du 
« chasement », qui, imposée par les conditions économiques, aboutissait 
à charger la terre de services plutôt que l’homme de fidélité; la pluralité 
des hommages, enfin et surtout. La loyauté du commendé restait, dans 
beaucoup de cas, une grande force. Mais comme ciment social par excel- 
lence, appelé à uuir, de haut en bas, les divers groupes, à prévenir le 
morcellement et à enrayer le désordre, elle se manifesta décidément 
inefficace » (pp. 247-248). 

Comment caractériser la féodalité européenne? 

« Sujétion .-paysanne, à la place de salaire, généralement impossible, 
large emploi de la tenure-service, qui est, au sens précis, le fief; supré- 
matie d’une classe de guerriers spécialisés; liens d’obéissance et de pro- 
tection qui attachent l’homme à l’homme et, dans cette classe guerrière, 
revêtent la forme particulièrement pure de la vassalité; fractionnement 
des pouvoirs, générateur de désordre; au milieu de tout cela, cependant, 
la survivance d’autres modes de groupement, parentèle et État, dont le 
dernier devait, durant le second âge féodal, reprendre une vigueur nou- 
velle : tels semblent donc être les traits fondamentaux de la féodalité 
européenne. Comme tous les phénomènes décelés par cette science de 
l'éternel changement qu'est l’histoire, la structure sociale ainsi carac- 
térisée porta certainement l’empreinte originale d’un temps et d’un 
milieu. De même cependant, que le clan à filiation féminine ou agnatique 
ou encore qué certaines formes d’entreprises économiques se retrouvent 
à peu près semblables dans des civilisations fort diverses, il n’est pas 
impossible, en soi, que des civilisatiou différentes de la nôtre n'aient 
traversé un stade approximativement analogue à celui qui vient d’être 
défini. Si cela est, elles mériteront, durant cette phase, le nom de féo- 
dales. Mais le travail de comparaison ainsi compris excède visiblement 
les forces d’un seul homme. Je me bornerai donc à un exemple, capable 
de suggérer, au moins, l’idée de ce que, conduite par des mains plus sûres, 
pourrait donner une pareille recherche. La tâche sera facilitée par d’ex- 
cellentes études, marquées déjà au coin de la plus saine méthode com- 


parative. 
Le 


Par comparaison, caractère essentiel 
du régime féodal au Japon. 


Dans les lointains de l’histoire du Japon, ce qu’on entrevoit, c’est une 
société de groupes consanguins, ou censés tels. Puis, vient, vers la fin 
du VIT: siècle de notre ère, sous l’influence chinoise, l'instauration d’un 
régime d’État qui, tout comme nos Carolingiens, s’efforce à une sorte 
de patronat moral des sujets. Enfin s’ouvre — à partir du XIe siècle ou 
environ — la période que l’on a pris l’habitude d’appeler féodale et dont 
l'avènement semble bien, selon un schéma que nous connaissons déjà, 
avoir coïncidé avec un certain ralentissement des échanges économiques. 
Ici donc, comme en Europe, la « féodalité » aurait été précédée par deux 
structures sociales très différentes. Comme chez nous également, elle 
conserva profondément l’empreinte de l’une et de l’autre. Plus étrangère, 
on l’a vu, qu’en Europe à l’édifice proprement féodal — puisque les 
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filières d’hommages s’arrêtaient avant d’atteindre l'Empereur —, la 
monarchie subsista, en droit, comme la source théorique de toute puis- 
sance; et, là aussi, le morcellement des droits de commandement, qui se 
nourissait d’habitudes très anciennes, se présenta officiellement comme 
une suite d’empiètements sur l’État. 

Au-dessus de la paysannerie, une classe de guerriers professionnels 
s'était élevée. Ce fut dans ce milieu que, sur le modèle donné par les 
rapports du suivant d’armes avec son chef, se développèrent les dépen- 
dances personnelles, affectées ainsi, semble-t-il, dès l’origine, d’un carac- 
tère de classe beaucoup plus accentué que la « commendise » européenne. 
Elles étaient, de même qu’en Europe, hiérarchisées. Mais, la vassalité 
japonnaise fut, beaucoup plus que la nôtre, un acte de soumission et 
beaucoup moins un contrat. Elle fut beaucoup plus rigoureuse aussi, 
puisqu'elle n’admettait pas la pluralité des seigneurs. Comme il fallait 
entretenir ces guerriers, des tenures, qui ressemblaient beaucoup à nos 
fiefs, leurs furent distribuées. Parfois, même à l’instar de nos fiefs de 
« reprises », l'octroi, purement fictif, portait en réalité sur des terres qui . 
avaient originairement appartenu au patrimoine du prétendu donataire. 
Ces combattants consentirent naturellement de moins en moins volon- 
tiers à cultiver le sol. A quelques exceptions près, toutefois. Car au 
Japon, aussi, il y eut jusqu’au bout des cas aberrants de « vavasseurs » 
paysans. Les vassaux vécurent donc surtout des rentes de leurs propres 
tenanciers. Leur masse cependant était trop nombreuse — beaucoup 
plus, apparemment, qu’en Europe — pour permettre la constitution, à 
leur profit, de vraies seigneuries, avec de forts pouvoirs sur les sujets. 
II ne s’en forma guère qu’aux mains du baronat et des temples. Encore, 
passablement dispersées et dépourvues de réserves d’exploitation directe, 
rappelaient-elles plutôt les seigneuries embryonnaires de l’Angleterre 
anglo-saxonne que celles des régions vraiment seigneurialisées de l’Occi- 
dent. Aussi bien, sur ce sol où les rizières irriguées représentaient la cul- 
ture dominante, les conditions techniques étaient-elles trop différentes 
des pratiques européennes pour que la sujétion paysanne ne revêtit pas, 
elle aussi, des formes originales. 

Rien trop sommaire, assurément, et, dans l’appréciation des contrastes 
entre les deux sociétés, insuffisamment nuancée, cette esquisse n’en 
permet pas moins, semble-t-il, une conclusion assez ferme. La féodalité 
n’a pas été « un événement arrivé une fois dans le monde ». Comme 
l’Europe — bien qu’avec d’inévitables et profondes différences — le 
Japon traversa cette phase. D’autres sociétés ont-elles également passé 
par elle? Et, s’il en a été ainsi, sous l’action de quelles causes, peut-être 
communes? C’est le secret des travaux futurs. On serait heureux si ce 
livre, en proposant aux chercheurs un questionnaire, pouvait préparer les 
voies à une enquête qui le dépassera de beaucoup » (pp. 249-252). 


Contre la théorie de l'historien 
Dopsch tendant à retrouver dans 
l’économie des temps carolingiens 
les germes des prétendues innova- 
tions de l’époque postérieure. 


Dans la Revue historique de droit français et étranger (Paris, 1945, 
n°8 1-2), CH. EpMonD PERRIN publie un consciencieux compte rendu de 
l'ouvrage de l’historien Azrons Dorscx : Herrschaft und Bauer in der 
deutschen Kaïserzeit. Untersuchungen zur Agrar- und Socialgeschichte des : 
hohen Mittelalters mit besonderer Berücksichtigung des südostdeutschen 
Raumes (Iena, Fischer, 1939, 272 p.). En sus de l’intérêt sociologique qui 
s’attache nécessairement à l’étude des classes dans une société donnée, 
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il y a aussi dans l’ouvrage du professeur autrichien un rappel d’une 
théorie qui lui est chère (1), celle de la continuité en histoire, « l’auteur 
condamnant la notion de révolution ou de « césure », pour reprendre un 
mot qui lui est cher, dans le domaine de l’histoire économique et sociale. 
Le désir de montrer que l’évolution économique des XIIe et XIII: siècles 
prolonge directement celle du IX°® siècle, le parti pris d'établir coûte que 
coûte une liaison entre deux époques dont la théorie classique s’est 
ingéniée à accentuer les différences ont amené M. Dopscx à trouver dans 
l’économie des temps carolingiens les germes des prétendues innovations 
de l’époque postérieure ; c’est ainsi qu’il fait remonter jusqu’au IX: siècle 
l’affermage de la réserve aux maires, qu’il croit trouver dans le contrat 
de précaire l’origine de la tenure à cens et qu’il découvre dans les réfugiés 
errants de l’époque carolingienne les ancêtres des ouvriers salariés du 
XIIe siècle. Si de ces signes avant-coureurs des innovations futures, si 
faibles soient-ils, M. Dorscx croit pouvoir tirer un argument décisif en 
faveur de la thèse de la continuité en histoire, cela tient évidemment au 
fait qu’il attache plus d'importance à la qualité des faits économiques et 
sociaux qu’à leur fréquence. Or, à supposer qu’on puisse découvrir dès 
le IX® siècle des traces sporadiques de certaines institutions ou de cer- 
taines pratiques postérieures, ce qui compte vraiment aux yeux de l’his- 
torien c’est la brusque et prodigieuse diffusion de celles-ci à partir du 
XIIe siècle; en estompant les caractères propres à chacune de ces deux 
périodes, M. Dopscx établit entre elles une liaison très étroite, mais ce 
résultat n’est obtenu qu’au détriment de la vérité historique (p. 100). 


\ 


La disparition de la route commerciale 
du Levant par voie de terre aw 
XVI® siècle a causé la décadence 
des pays arabes, attribuée à tort à 
la domination des Turcs. 


On doit à GEORGES WiLLiAM FREDERICK STRIPLING une étude ori- 
ginale concernant les rapports entre les Turcs et les Arabes entre 1511 
et 1574 (The Ottoman Turks and the Arabs 1511-1574, in-8°, 136 p.), 
publiée dans la série des Illinois Studies in the social sciences (Urbana, 
1942). 

tels y présente les résultats de ses recherches sur l’histoire des 
Turcs et des Arabes durant les trois premiers quarts du XVI® siècle. On 
sait que c’est au cours de cette période qu’a eu lieu la conquête des pays 
arabes par les Turcs et la décadence de ces pays. Comme ces deux faits 
se sont produits en même temps, il a été communément admis que les 
Tures étaient responsables de la déchéance de la civilisation arabe. Cette 
croyance, estime STRIPLING, est démentie par une étude attentive des 
sources. 

L'ouvrage comprend cinq parties : 1° les pays arabes avant la con- 
quête turque, 2° la conquête de l'empire des Mameloucks par les Turcs, 
89 les pays arabes de 1517 à 1574, 4° les efforts déployés par les Turcs 
pour faire revivre le commerce de la route commerciale du Levant, 5° la 
décadence des Arabes. ; 

Que les Turcs furent des destructeurs, qu’ils surchargèrent d’impôts 
les pays occupés par eux, qu'ils négligèrent d’entretenir les canaux, que 
leur justice était vénale, qu’ils laissèrent tomber les arts en discrédit, 
voilà ce qu’on enseigne à peu près partout. STRIPLING croit que ces accu- 
sations sont injustes, au moins en ce qui concerne les deux générations 


(1) cf. Revue, novembre 1920, p. 135, janvier 1922, p. 95 et janvier 1923, p. 101 
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qui ont suivi la conquête turque. Les critiques des œuvres d’art exécu- 
tées sous le régime turc doivent se rappeler que l’art musulman étant 
largement représenté par des constructions religieuses, les Turcs n’avaient 
guère de raisons de construire ou de décorer de nouveaux édifices puisque 
leurs prédécesseurs en avaient bâtis en telle quantité. Il est vrai qu’ils 


édifièrent peu de mosquées, mais plusieurs lieux de retraite pour der- 


viches, des écoles, des fontaines publiques, sont leur œuvre. En outre, 
en dépit de la croyance courante que les œuvres d’art et les constructions 
des Turcs dans les pays arabes ne sont pas esthétiques, il y a nombre 
d’avis en sens contraire. D’autre part, les relations de pèlerinages ou de 
voyages accomplis dans la dernière partie du XV® et les trois premiers 
quarts du XVI® siècle ne corroborent pas l’assertion de la négligence 
ou des destructions attribuées aux Turcs. Il en ressort plutôt que les 
villes de la destruction desquelles les Turcs ont été accusés, étaient déjà 
détruites ou en pleine décadence une génération ou deux générations 
avant l’année 1516. On accuse les Ottomans d’avoir ruiné un certain 
nombre de villes de la côte méditerranéenne et des villes telles que Jaffa, 
Gaza, Tyr, Damas, mais il y a des témoignages qui attestent le déclin 
de ces villes avant la conquête turque. Des auteurs ont décrit Alexandrie 
comme ruinée dès 1487 (p. 103). 

Les Turcs ne sont pas restés inactifs, ils ont bâti ou entretenu des 
fontaines, des collèges, des murs de villes, des hôpitaux, des mosquées, 
des khans, et cela au Caire, à Jérusalem, à Damas, à La Mecque, à Alep, 
à Bagdad, à Boulacq. Ils se sont efforcés d’éviter l’ensablément des 
canaux, de conserver les eaux, d’exécuter des travaux publics. 

Le fait est que les Turcs pénétrèrent dans les pays arabes au moment 
où s’opérait un grand changement économique : le déplacement de la 
route des Indes par le cap de Bonne-Espérance, qui ruina les fondations 
de la prospérité arabe, La découverte de l'Amérique avec ses mines d’or, 
ses produits bruts et surtout ses capacités pour la création d’autres 
produits et la consommation des produits européens, fit graduellement 
disparaître le commerce de la route partant de la Méditerranée, à tel 
point que le Levant devint un district économiquement insignifiant, par 
comparaison avec les pays qui faisaient face aux nouveaux marchés. Le 
Portugal, les Pays-Bas, la France et l’Angleterre s’enrichirent de ce com- 
merce avec les Indes, si bien qu’ils éclipsèrent l’Empire turc qui, au 
début du XVI® siècle, paraît avoir égalé, sinon surpassé l’Europe en 
richesse et en culture. Le Levant fut exclu de presque tout le commerce 
des Indes, parce que les voies de terre n'étaient pas à même de concur- 
rencer la route maritime. De cette transformation résulta un sentiment 
de supériorité chez les Occidentaux à qui leur fortune fit croire qu’ils 
étaient supérieurs qualitate qua aux habitants du Proche-Orient. Et, 
chose naturelle, les maîtres des pays arabes furent accusés du manque 
de prospérité et de culture dans ces pays. La décadence et les ruines qui 
existaient déjà à l’arrivée des Turcs furent attribuées à leur fait. Que la 
culture ait langui parce que c’étaient les étrangers qui régnaient sur les 
Arabes, c’est probable, mais il reste tout de même à prouver que les 
Turcs étaient activement hostiles à toute culture. Que la culture propre 
des Turcs se soit alors développée, la chose est établie par le nombre 
croissant et la qualité de leurs travaux. Il est plus vraisemblable que la 
différence des langues, l’absence d’un gouvernement central avec sa 
cour, le petit nombre de Turcs fixés chez les Arabes, les changements 
fréquents parmi les fonctionnaires, que tout cela contribua à faire des 
Turcs une coterie. Il est probable aussi que les Arabes sentirent qu'ils 
étaient exploités au bénéfice de la Porte, car une domination exercée sur 
un peuple par des étrangers qui ne s’assimilent pas aux vaincus, ressemble 
forcément à une oppression. Cependant le régime des Mameloucks avait 
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opprimé la population bien plus que ne le firent jamais les Tures, bien 
que sous le régime ture, le poids des impôts se fît sentir plus pesamment 
parce que les ressources provenant du commerce avec l’Inde et l’Europe 
avaient disparu. La vénalité des fonctionnaires turcs constatée au 
XVI: siècle, surtout vers sa fin, existait en Europe aussi. Les Musulmans 
ne cherchèrent pas à exterminer leurs sujets chrétiens ou juifs et n’inter- 
vinrent pas dans l’exercice de leur culte aux XVe et XVI® siècles, une 
époque remplie d’horreurs en Europe en ce qui concerne les hétérodoxes. 
Ce qui entacha la réputation des Tures, ce fut sans doute leur mauvaise 
administration dans les pays arabes, mais ce furent aussi et surtout les 
grandes transformations économiques qui s’accomplirent à cette époque. 
Un chapitre spécial est consacré par STRIPLING à l’exposé des efforts 
déployés par les Turcs pour faire revivre la route commerciale du Levant 
(pp. 88-101). « L’insuccès des Turcs scella le destin de la Méditerranée 
orientale. Ce fait ne s’impose pas à lattention des populations au 
XVIe siècle, mais il reste que la prédominance en matière commerciale 
et culturelle avait passé alors de la Méditerranée à l’Atlantique » (p. 100). 
A signaler encore, un chapitre sur le nomadisme et le brigandage des 
Bédouins (pp. 85-87). 
Bibliographie, pp. 108-125. 


L'originalité et la vitalité du corpo- 
ratisme belge dans le passé, s’ex- 
pliquent uniquement par son carac- 
tère autoritaire. 


De l’étude de l’histoire, déclare ANDRÉ FRANTZEN, dans les conclu- 
sions de son livre concernant L'Ordre corporatif dans la Belgique ancienne 
(Bruges, Desclée-De Brouwer, 1941, 131 p.), « il ressort que l’un des 
caractères les plus saillants de notre peuple dans le passé est la perfection 
de ses institutions économiques et sociales. Historiens nationaux et 
étrangers considèrent la Belgique comme la terre classique du régime 
corporatif. Nulle part ce régime n’a atteint un tel degré de développe- 
ment, et nulle part il n’a donné si peu de prise à la critique. Il a duré un 
demi-millénaire, et sa disparîtion ne tient pas, nous l’avons vu, à des 
causes internes. 

Il est donc intéressant de noter les traits distinctifs des institutions 
corporatives belges qui, au témoignage d’un historien aussi peu suspect 
de partialité pour le corporatisme que Henri Pirenne, ont assuré à notre 
pays une vitalité économique incomparable. 

L'originalité et la vitalité du corporatisme belge s’expliquent uni- 
quement, selon nous, par son caractère autoritaire. Instaurées par le 
pouvoir aux XIIIe et XIVe siècles pour servir de cadre à l’économie 
(et non comme en France nées spontanément par l’association des gens 
de métiers), les corporations belges sont toujours restées sous la haute 
tutelle de l’État, ce qui eut pour conséquence de diminuer la virulence 
du particularisme professionnel — pierre d’achoppement du corpora- 
tisme — d’abord, et de permettre de réaliser pleinement l'idéal de jus- 
tice sociale contenu dans le corporatisme ensuite. 

L'organisation économique belge de l’ancien régime a permis en effet 
de résoudre la question sociale d’une façon parfaite : la preuve en est 
l'inexistence du moindre antagonisme de classe ou même d’esprit de 
classe durant toute cette période. Contrairement à la France, notre pays 
n’a pas connu ces coalitions d'intérêts égoïstes comme les sociétés de 
compagnonnage comparables à nos actuels syndicats. Ces sociétés étaient 
inutiles chez nous et n’ont jamais trouvé de climat favorable à leur 
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éclosion. Rien ne saurait mieux démontrer la haute perfection du cor- 
poratisme belge, car, si l’on veut analyser le contenu du corporatisme, 
on s’apercevra que son principe fondamental n’est pas tant, comme on 
le dit souvent, le caractère de droït public attribué à la profession orga- 
nisée, que la collaboration confiante, l'esprit de confraternité qui anime 
les corporants, le caractère unitaire de la société professionnelle. » 

Ce caractère autoritaire du corporatisme belge, remarque FRANTZEN, 
ne l’apparentait nullement à l’étatisme : la distinction était maintenue 
très nette entre le domaine politique et le domaine économique. Si l’État 
ne laissa jamais tomber en désuétude son droit d’intervention pour rétablir 
l'équilibre dans la vie économique dès que surgissait une cause de trouble, 
il abandonnaït en revanche aux chefs des corporations le soin de légiférer 
et d'exercer un droit de juridiction répressive dans les limites de leur 
compétence. C’est parce qu’elle était voulue par leurs commettants, les 
dignitaires des métiers, que les Belges acceptaient avec docilité et même 
avec enthousiasme, la discipline la plus stricte et la plus sévère qu’on 
puisse imaginer et qui les aurait fait regimber si, par impossible, l’État 
incompétent eût voulu la leur imposer. L’autonomie des corps est le 
vrai secret de la société belge ancienne qui, bâtie sur la double base de 
la famille et du métier, a joui d’une prospérité et d’une stabilité que la 
nôtre ne peut, hélas! que lui envier. Et lorsqu'on songe à tout ce que la 
chute du régime corporatif a fait perdre au peuple, l’on partage le sen- 
timent de Godefroid Kurth, qui appelle la loi Le Chapelier « le crime le 
plus abominable qui ait été commis contre les intérêts populaires depuis 
mille neuf cents ans que nous sommes chrétiens » (pp. 112-115). 


Comment, aux Etats-Unis, le régime 
économique de la frontière a passé 
au régime spécialisé de nos jours. 


Lewis D. ATHERTON a décrit dans une étude intitulée : The pioneer 
merchant in Mid-America (Columbia, The University of Missouri Studies, 
vol. XIV, number 2, April 1st 1939, 135 p.) la situation et l’action des 
commerçants dans les territoires qui sont aujourd’hui compris dans les 
États de Iowa, Illinois et Missouri. Les transports en particulier et des 
facteurs historiques en général ont fait de cette région une sorte d’unité 
entre 1820 et la guerre civile. En 1820, la population blanche était assez 
dense dans certaines régions de ces États, le long des cours d’eau, pour y 
provoquer la création de magasins. Saint-Louis était le centre d’où les 
commerçants étendaient leur activité dans les régions avoisinantes. Trois 
décades plus tard les chemins de fer devaient rompre les vieilles lignes du 
trafic, l’organisation commerciale s'était spécialisée, et en 1860 Chicago 
disputait la première place à Saint-Louis. 

Aussi longtemps que les fermiers avaient dû faire face à leurs besoins 
‘économiques en faisant appel à leur seule ingéniosité, ils étaient demeurés 
dans la période économique de la « frontière », maïs dès que les mar- 
chands, les banquiers et d’autres agents de l’espèce firent leur appa- 
rition, cette période tendit à s’effacer en faisant place à une époque de 
transition. À cet égard, le marchand devint partie intégrante de la vie 
de la frontière et se manifesta comme une force considérable dans la 
transformation de l’économie primitive qui prévalait alors. 

Au point de vue social, d’après ce qu’en dit un contemporain, les mar- 
chands de l'Ouest et particulièrement ceux du Far West, formaient une 
classe à part, classe importante, non seulement par le nombre, mais 


puissante par son intelligence, son esprit d’entreprise et ses richesses. Le _ 
marchand est propre à tout faire, il est le factotum de tout le monde. . 
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Il est au courant de toutes les transactions qui se font dans son voi- 
sinage. Il joue le rôle de conseiller (avocat) sans posséder de qualification 
spéciale. On le consulte non seulement pour les affaires d’intérêt, mais 
aussi pour les questions domestiques. Les parents demandent son avis 
avant de consentir au mariage de leurs enfants, il est invité à toutes les 
noces. C’est lui qui procure les vêtements de cérémonie-au fiancé et à la 
fiancée. C’est lui qui répand les nouvelles, car il est souvent le maître 
des postes et l’unique abonné au journal. Si l’histoire de la frontière, - 
ajoute ATHERTON, devait être racontée seulement en s’en tenant aux 
classes telles que celles des cowboys et des fermiers, il serait impossible 
d’expliquer le passage de ces régions à une économie moderne spécialisée. 
A un moment donné, toutes les régions de l’ Amérique ont connu le régime 
de la frontière. On n’a pas assez étudié la manière dont ce régime a pris 
fin pour arriver à une économie spécialisée. L'histoire de cette transition 
est importante et lorsqu’on la raconte, ce ne peut être qu’en termes de 
commerce et d'activité professionnelle (juristes, médecins, instituteurs). 
Le marchand a réuni entre ses mains un grand nombre d’activités qui 
n’ont fait que plus tard l’objet d’une division. Il a été à la fois épicier, 
quincailler, droguiste, banquier et marchand de grains, sans compter 
qu’il pouvait lui-même exploiter des fermes ou des manufactures. Il fut 
même organisateur du tourisme et naturellement aussi il fut appelé à 
jouer un rôle dans la politique. Ce sont tous ces aspects de l’activité des 
marchands que l’auteur étudie. On trouvera dans son exposé un grand 
nombre d’observations intéressantes au point de vue sociologique. Des 
hommes isolés dans des régions où la justice n’étend pas son empire 
doivent forcément recourir à des pratiques spéciales dans leurs rapports 
avec la population, aussi voit-on se développer là des relations basées 
principalement sur le prestige et la confiance. 
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1940, 347 p., 9 Mk.) 

Gelzer, Matthias. — Caesars weltgeschichtliche Leistung. (Berlin, De Gruyter, 4, 
1941, 34 S., 1,30 Mk.) 
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Heinze, Richard. — Vom Geist der Rômertums. Ausgow: Aufsätze, 2, Aufl, CLeip- 
zig, Teubner, 26, 1939, IV, 298 p., 7,20 Mk.) 
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- Vogt, Joseph. — Aegypten als Reichprovinz im Wandel der Jahrtausende. (Klio, 
31, H. 3, 1938.) 
‘  Vogt, Joseph. — Raumauffassung und Raumordnung in der rômischen Politik. 
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della Pont. Accademia romana di archeologia, vol. 18, 1941-1942, 4, 1943.) 
Carcopino, J. — Sur une statistique méconnue de l’armée romaine au début du 
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> Grimal, P. — Les jardins romains à la fin de la République et aux deux premiers 
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l'Empire. (Genève, Thèse, 1939, 185 p., 5 francs.) 
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Pallottino, Massimo. — Etruscologia. (Milano, Hoepli, 4, 1942, 298 p., 28 L.) 
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storico italiano, 1943.) 
Soranzo, Giovanni. — Collegati, raccomandati, aderenti negli Stati italiani dei 
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lichen Voraussetzungen und Auswirkungen. (Jahrbüch. {. Nationalckônomie, 158, H. 6, 
Dez. 1943.) 
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Science des religions 


Le sacré est une qualité que les choses 
ne possèdent pas par elles-mêmes, 
mais qu'une grâce mystérieuse vient 
leur ajouter. £ 


La collection Mythes et Religions s’est enrichi d’une étude de RoGEr 
CarzLois concernant L’Homme et le sacré (Paris, Leroux, 1939, 148 p., 
18 francs) et comprenant cinq chapitres : I. Rapports généraux du sacré 
et du profane. II. L’ambiguité du sâcré. III. Le sacré de respect : théorie 
des interdits. IV. Le sacré de transgression : théorie de la fête. V. Le 
sacré : condition de vie et porte de la mort. 

Pour caractériser les rapports généraux du sacré et du profane, l’auteur 
explique que : « Toute conception religieuse du monde implique la dis- 
tinction du sacré et du profane, oppose au monde où le fidèle vaque 
librement à ses occupations, exerce une activité sans conséquence pour 
son salut, un domaine où la crainte et l’espoir le paralysent tour à tour, 
où, comme au bord d’un abîme, le moindre écart dans le moindre geste 
peut irrémédiablement le perdre. A coup sûr, pareille distinction ne suffit 
pas toujours à définir le phénomène religieux, mais au moins fournit-elle 
la pierre de touche qui permet de le reconnaître avec le plus de sûreté. 
En effet, quelque définition qu’on propose de la religion, il est remar- 
quable qu’elle enveloppe cette opposition du sacré et du profane, quand 
elle ne coïncide pas purement et simplement avec elle. A plus ou moins 
longue échéance, par des intermédiaires dialectiques ou des constata- 
tions directes, chacun doit admettre que l’homme religieux est avant tout 
celui pour lequel existent deux milieux complémentaires; l’un où il peut 
agir sans angoisse ni tremblement, mais où son action n'engage que sa 
personne superficielle, l’autre où un sentiment de dépendance intime 
retient, contient, dirige chacun de ses élans et où il se voit compromis 
sans réserve. Ces deux mondes, celui du sacré et celui du profane, ne se 
définissent rigoureusement que l’un par l’autre. Ils s’excluent et ils se 
supposent. On tenterait en vain de réduire leur opposition à quelque 
autre : elle se préseñte comme une véritable donnée immédiate de la 
conscience. On peut la décrire, la décomposer en ses éléments, en faire 
la théorie. Mais il n’est pas plus au pouvoir du langage abstrait de définir 
sa qualité propre qu’il ne lui est possible de formuler celle d’une sensation. 
Le sacré apparaît ainsi comme une catégorie de la sensibilité. Au vrai, 
c’est la catégorie sur laquelle repose l’attitude religieuse, celle qui lui 


donne son caractère spécifique, celle qui impose au fidèle un sentiment de 


respect particulier, qui prémunit sa foi contre l’esprit d'examen, la sous- 
trait à la discussion, la place au dehors et au-delà de la raison » pp. (1-2). 

« Le sacré appartient comme une propriété stable ou éphémère à cer- 
taines choses (les instruments du culte), à certains êtres (le roi, le prêtre), 
à certains espaces (le temple, l’église, le haut-lieu), à certains temps (le 
dimanche, le jour de Pâques, de Noël, etc.). Il n’est rien qui ne puisse 
en devenir le siège et revêtir ainsi aux yeux de l’individu ou de la collec- 
tivité un prestige sans égal. Il n’est rien non plus qui ne puisse s’en 
trouver dépossédé. C’est une qualité que les choses ne possèdent pas par 


* 
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elles-mêmes, qu’une grâce mystérieuse vient leur ajouter. « L'oiseau qui 
vole, expliquait à Miss Fletcher un Indien dakota, s’arrête pour faire 
son nid. L’homme qui marche, s’arrête où il lui plaît. Ainsi de la divinité : 
le soleil est un endroit où elle s’est arrêtée, les arbres, les animaux en sont 
d’autres. C’est pourquoi on les prie, car on atteint la place où le sacré 
stationne et on obtient ainsi de lui assistance et bénédiction. » 

L’être, l’objet consacré peut n’être nullement modifié dans son appa- 
rence. Il n’en est pas moins transformé du tout au tout. A partir de ce 
moment la façon dont on se comporte avec lui subit une modification 
parallèle. Il n’est plus possible d’en user librement avec lui. Il suscite 
des sentiments d’effroi et de vénération, il se présente comme « interdit ». 
Son contact est devenu périlleux. Un châtiment automatique et immédiat 
frapperait l’imprudent aussi sûrement que la flamme brûle la main qui 
la touche : le sacré est toujours plus ou moins « ce dont on n’approche pas 
sans mourir ». 

Ainsi le profane doit-il, dans son propre intérêt, se garder d’une fami- 
liarité d’autant plus funeste que la contagion du sacré n’est pas moins 
foudroyante par sa rapidité que par ses effets » (pp. 2-4). 

Le sacré est la source de toute efficacité : « C’est du sacré, en effet, 
que le croyant attend tout secours et toute réussite. Le respect qu’il lui 
témoigne est fait à la fois de terreur et de confiance. Les calamités qui 
le menacent, dont il est victime, les prospérités qu’il souhaite ou qui 
lui échoient sont rapportées par lui à quelque principe qu’il s’efforce de 
fléchir ou de contraindre. Peu importe la façon dont il imagine cette 
origine suprême de la grâce ou des épreuves : dieu universel et omni- 
potent des religions monothéistes, divinités protectrices des cités, âmes 
des morts, force diffuse et indéterminée qui donne à chaque objet son 
excellence dans sa fonction, qui rend le canot rapide, l’arme meurtrière, 
l'aliment nourrissant. Aussi évoluée, aussi fruste qu’on l’imagine, la 
religion implique la reconnaissance de cette force avec laquelle homme 
doit compter. Tout ce qui lui en semble le réceptable, lui apparaît sacré, 
redoutable, précieux. Au contraire, il regarde ce qui en est privé comme 
inoffensif sans doute, mais aussi comme impuissant et sans attrait. On 
ne peut que dédaigner le profane, alors que le sacré dispose pour attirer 
d’une sorte de don de fascination. Il constitue à la fois la suprême ten- 
tation et le plus grand des périls. Terrible, il commande la prudence; 
désirable, il invite en même temps à l’audace. 

Sous sa forme élémentaire, le sacré représente donc avant tout une 
énergie dangereuse, incompréhensible, malaisément maniable, émine- 
ment efficace. Tout le problème consiste à le capter et à l’utiliser au 
mieux de ses intérêts, tout en se protégeant des risques inhérents à l’em- 
ploi d’une force si difficile à maîtriser. Plus considérable est le but qu’on 
poursuit, plus son intervention est nécessaire, et plus sa mise en œuvre 
est périlleuse » (pp. 5-6). 

« Fonction des rites. 

Les uns, de caractère positif, servent à transmuer la nature du profane 
ou du sacré, selon les besoins de la société; les autres, de caractère négatif, 
ont, au contraire, pour but de maintenir l’un et l’autre dans leur être 
respectif, de peur qu’ils ne. viennent à provoquer réciproquement leur 
perte en entrant inopportunément en contact. Les premiers comprennent 
les rites de consécration qui introduisent dans le monde du sacré un être 
ou une chose, et les rites de désacralisation ou d’expiation qui, à l'inverse, 
rendent une personne ou un objet pur ou impur au monde profane. Ils 
instituent et assurent le va-et-vient indispensable entre les deux domaines. 
Les prohibitions, par contre, élèvent entre eux la non moins indispensable 
barrière qui, en les isolant, les préserve de la catastrophe. Ce sont ces prohi- 
bitions que l’on désigne ordinairement du nom polynésien de tabou » (p.7). 
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Pourguoi chez les primitifs, l'individu 
respecte son totem et mange celui 
du groupe opposé. 


Dans un chapitre traitant des lois saintes et les actes sacrilèges, CaïL- 
LOIS étudie certaines interdictions - 

« L’inceste, dit-il, n’est qu’une transgression particulière de l’ordo 
rerum. Il consiste en l’union impie et forcément stérile de deux principes 
de même signe. À ce point de vue, la violation de l’interdit alimentaire 
lui correspond exactement. En effet, de même que dans le mariage, une 
certaine relation polaire entre les aliments et celui qui les consomme est 
requise pour qu’ils lui soient profitables. L'organisme n’a pas besoin de 
la substance dont il est fait, mais de celle qui lui manque. C’est pourquoi 
l'individu respecte son totem et mange celui du groupe opposé. Con- 
sommer son propre totem ne le nourrirait pas, le ferait au contraire 
dépérir et mourir de consomption, outre que, non moins que la violation 
de l’exogamie, cette ingestion sacrilège est monstrueuse, car l’homme en 
dévorant la chair de son totem ne fait rien d’autre que se dévorer lui- 
même. Aux îles Bank, cet acte est explicitement regardé comme canni- 
bale. Aussi, sauf dans le cas de communion rituelle, quand il s’agit pour 
l’homme du clan de revigorer le principe mystique qui vit .en lui, n’y 
consent-il que poussé par la nécessité. Encore croit-il nécessaire de recourir 
aussitôt à des rites expiatoires. Consommer le totem, transgresser la loi 
d’exogamie sont des violations parallèles d’une même loi, celle qui 
départage pour chaque groupe le sacré et le profane. Dans la conscience 
- des indigènes, ils éveillent les mêmes résonances, suscitent la même 
horreur. Souvent, ils s’y trouvent identifiés. Un même terme les désigne. 
En Nouvelle-Bretagne, un vieillard Gunantuna explique à un mission- 
naire que l’interdiction de la consommation du totem signifie « purement 
et simplement » celle des relations sexuelles entre les gens de ce totem, 
car le commerce charnel est symbolisé par l’ingestion de nourriture. 
Indépendamment de ce témoignage, il y a de nombreuses raisons de 
penser qu’en effet l’acte sexuel est constamment assimilé à une mani- 
festation de voracité. Mais ce qu’il faut retenir ici est moins une identi- 


fication latente, inconsciente, de valeur générale, qu’une concordance 


fortement sentie, liée à une représentation particulière de l’univers. Elle 
est manifeste dans le cas présent sur lequel Lévy-Brubhl a très justement 
insisté : user des aliments totémiques comme nourriture, user de la femme 
totémique comme épouse sont des péchés homologues. Dans ces cas on 
commet une action socialement délictuelle en privant l’autre groupe de 
ce qui lui appartient, physiologiquement nuisible et stérile (c’est le con- 
traire d’une union véritable), et doublement impie du fait qu’elle viole 
l’ordre des choses et que celui qui s’en rend coupable porte d’abord 
atteinte au principe mystique dont il participe et qu’il doit respecter 
dans toutes ses manifestations » (pp. 73-75). 


” - Le rôle du mythe dans la pensée 
religieuse. 


Nous avons donné précédemment (rubrique Ethnologie) des extraits 
de l’ouvrage de G. VAN DER LEEUW, L'homme primitif et la religion, 
qui avaient une portée ethnologique générale et pouvaient servir à 
expliquer la mentalité primitive. En ce qui concerne plus particulière- 
ment l’objet de son livre, qui se trouve dans les chapitres III et IV : 
La religion (homo religiosus) et les trois possibilités (mystique, sécula- 
 risation, milieu historique), l’auteur déclare qu’ « il est absolument 
impossible de comprendre quelque phénomène religieux que ce soit, sans 
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notion des structures anthropologiques, que le lecteur a appris à con- 
naître, dans ce qui précède comme les structures « primitives »; le grand 
défaut de toutes sortes de considérations ayant trait à l’histoire des 
religions ou à l’exégèse gît très souvent dans le manque de compré- 
hension de la primitivité. On démontre et on explique suivant le critère 
qu’appliquerait.un homme ayant du sens commun, qui a appris à avoir 
du respect pour la logique, mais qui a hérité également d’une dévotion 
piétiste ou humaniste. Il est heureux que, dans ce domaine également, 
beaucoup de choses soient en train de changer. Au demeurant, nous 
devons reconnaître que ces considérations valent dans la même mesure 
dans la littérature, l’art, le droit, l’économie, bref, pour la vie culturelle 
tout entière, à laquelle on applique quelquefois aussi aisément qu’à la 
vie religieuse des critères modernes qui ne s’adaptent cependant pas à la 
plupart des structures de la vie humaine — mais on en revient également. 

Inversement nous ne devons pas représenter les choses comme si la 
religion était liée à la mentalité « primitive », tout en étant séparée de la 
mentalité « moderne ». Si un rationaliste, comrne Allier, voit dans la 
mentalité primitive l’ennemi de toute religion, nous ne voulons pas pour 
cela nous laisser séduire par contre-coup à faire du roman et à représenter 
la mentalité primitive comme une sorte d’eldorado religieux. Que la 
religion, bien qu’elle présuppose de manière continue les deux pôles de 
l’'émergement de l’homme, doive sa vie proprement dite surtout à cet 
émergement, c’est ce qui appert particulièrement dans la religion où 
nous vivons et que nous confessons, c’est-à-dire, la religion chrétienne. 
Le point de départ de notre confession chrétienne n’est-il pas justement 
le moment de la prise de conscience, de l’éveil à l’état d’homme, cet éveil 
qui, dans la prédication chrétienne est interprété comme un éveil à la 
conscience du péché? Dans tous les cas, la religion chrétienne a si peu 
de points communs avec le désir de se fondre dans le sein maternel, 
qu’elle peut considérer comme un bonheur cet éveil à la conscience 
comprenant la conscience du péché : © certe necessarium Adae peccatum, 
quod Christi morte deletum est! O felix culpa, quae talem ac lantum meruit 
habere Redemptorem ! 

Le premier point d’intersection — et le principal — entre la ligne de 
notre problème et celle de la religion, est la découverte de ce qui est « autre », 
cette découverte que nous appelons l’éveil à la conscience ou l’émerge- 
ment de l’homme. Cet « autre » s’appelle dans la religion « Ce qui est tout 
autre » (das ganz Andere), Dieu. L’homme qui se met en face du monde, 
trouve Dieu. En langage religieux l’émergement de l’homme doit être 
décrit comme suit : L’homme qui se trouve lui-même, trouve Dieu qui 
le juge, il se voit comme créature, découvre son néant, son péché. Dans 
sa conscientia il entend la voix de Dieu, dans sa conscience il aperçoit 
que le « Tout Autre » est son co-initié. Nous parlons un langage plus 
religieux encore si nous renversons l’ordre des idées et si nous disons : 
L'homme qui découvre Dieu, se découvre lui-même. Quelque étonnant 
que ceci puisse paraître, ce point se trouve dans le cadre de l’homme 
« moderne », il est inséparablement lié à l’émergement de l’homme. Ici 
nous n’avons pas à constater un rapport unilatéral de la religion avec 


- la mentalité primitive. Jetons donc maintenant définitivement par- 


dessus bord les termes que nous avions déjà abandonnés; parmi les 
diverses structures anthropologiques, la religion a en premier lieu à faire 
avec la structure anthropologique par excellence, c’est-à-dire celle de 
l’homme, tel qu’il émerge » (pp. 200-202). 

VAN DER LEEUW estime aussi que « nous devons nous détacher de 
l'opinion évolutionniste d’après laquelle la pensée mythique aurait cédé 
la place à la pensée historique. L'histoire ne peut jamais se passer du 
mythe, en effet, ce qui se trouve avant le commencement de l’histoire, 
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et ce qui se trouve après sa fin, c’est du mythe. L'histoire est donc le 
chemin entre deux mythes entre deux éternités. Nous parlons par 
exemple de « l’histoire biblique ». Le Judaïsme et le Christianisme 
regardent l’évolution comme une voie, ayant un point de départ et un 
point d’arrivée. Ce chemin mène quelque part, il a un sens. Mais dès 
que nous parlons de cela, nous nous servons de termes mythiques, nous 
parlons de temps primordial et de temps final. Nous nous trouvons dés- 
orientés aussi bien pour ce qui précède, que pour ce qui suivra l’histoire. 
Il en est exactement de même de la vie de l’individu, cette vie qui s’étend 
comme un chemin entre deux éternités, c’est-à-dire avant la naissance 
et après la mort, deux éternités dont on ne peut parler que comme 
d’un mythe. 

Voilà où nous mène l’anthropologie. Si nous pouvions cependant nous 
engager sur ce chemin de l’histoire, qui conduit à un but — et c’est ici 
que commence la théologie — nous constaterions que la réalité éternelle 
dont parle le mythe, fait irruption dans l’histoire et la fend d’un bout 
à l’autre. L'histoire biblique également perd toute sa signification sans 
les mythes de la création et de la rédemption. Si nous devons vraiment 
pouvoir nous trouver au milieu des événements comme des hommes qui 
ont un but devant les yeux, il doit y avoir un « kairos » un moment où 
la réalité de Dieu fait irruption dans la réalité historique. Sinon les 
mythes du début et de la fin des temps restent des postulats. 

Évidemment ceci n’est pas une conclusion philosophique. Du point de 
vue formel et phénoménologique on ne peut parler que d’une possibilité : 
celle de la mythistoire, qui est un croisement du mythe et de l’histoire, 
et que nous pourrions le mieux désigner par le mot symbole. Mais maté- 
riellement nous sommes ici au centre de la théologie où nous ne tirons 
pas de conclusion, mais où nous trouvons une prédication et-où nous 
sommes invités à y ajouter foi. La foi a pour objet le paradoxe : « L’his- 
toire devient éternité et l’éternité devient histoire. » Et considérées du 
point de vue de la théologie les désignations mythistoire et symbole ne 
peuvent nous satisfaire. Nous parlons alors d’Incarnation.et de Sacrement. 

Cette foi est rendue possible par l'Évangile du Royaume de Dieu. 
La bonne nouvelle du Royaume de Dieu annonce la descente de Dieu 
sur la terre. Parmi les puissances qui se livrent combat dans le monde, 
Dieu ceint l’épée et accepte la Royauté. Si nous n’avions pas autre chose 
qu’un mythe, Dieu ne nous apparaîtrait que comme l'arrière-plan des 
événements. Si nous n’avions pas autre chose que l’histoire, nous n’aurions 
aucune notion de Dieu. L'Évangile nous demande de croire que Dieu, 
en ce monde, a accepté la royauté. 

La prédication du Royaume de Dieu, tel que nous le connaissons par 
le Nouveau Testament, a été préparée — historiquement parlant — d’une 
part par la prédication prophétique iranienne du « Royaume », c’est-à- 
dire de la gloire royale qui lutte contre les puissances du mal et les vainc; 
d’autre part par la croyance isréalite en un Dieu qui va et vient, qui 
visite son peuple, puis le quitte, qui part en guerre pour son peuple et le 
conduit à la victoire; qui est un Roi qui se lève pour combattre. La pré- 
dication procède de la personne de Jésus-Christ et a rapport à lui. 

Le Royaume de Dieu n’est pas une théocratie statique, mais un évé- 
nement dynamique, Dieu étant en action, se mouvant dans la direction 
de ce monde. Si le Royaume de Dieu était de facto un Imperium Dei, 
nous ne pourrions en parler que comme d’un mythe, de même que nous 
parlons maintenant de la Jérusalem céleste, et nous ne pourrions à ce 
sujet, entendre aucune Bonne Nouvelle. Mais le Royaume de Dieu est 
une action, une marche de Dieu, c’est Dieu en mouvement, Dieu au 
combat. C’est pour cela que la bonne nouvelle de la mobilisation de Dieu 
peut nous parvenir comme l’annonce d’un fait historique. C’est pour 
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cette raison également qu’elle peut nous parvenir comme un appel à 
lutter ensemble, à être « soldat du Christ ». La bonne nouvelle est un 
message réjouissant parce que le mouvement de Dieu vers ce monde est 
le mouvement de la sécurité. C’est un message de combat parce que ce 
mouvement de charité se voit barrer le chemin par les puissances démo- 
niaques, qui gouvernent effectivement le monde, par le Malin et ses 
acolytes. 

C’est pour cela que le Royaume de Dieu n’est jamais tout à fait arrivé, 
il est toujours en train de venir, de même que celui qui l’apporte aux 
hommes est toujours celui qui venit. Le Royaume de Dieu n’est ni un 
domaine terrestre « de fait », ni le nouveau ciel et la nouvelle terre. Il 
n’est jamais là, et même nous ne pouvons pas nous imaginer qu’il serait 
là, cependant il n’est pas «l’avenir » sans plus. Il est en train de venir... 
de même que Celui qui apporte ce royaume « s’en va pour venir à nous », 
est avec nous tous les jours — mais il est néanmoins avantageux qu’Il 
nous quitte, — est venu et est encore à venir. « Comme en un « tout » 
se trouvent intimement liés, la puissance et la sainteté et la gloire de 
Dieu, son trône et sa puissance, ses anges et leurs rangs, ses bienheureux 
et ses saints près de son trône et la communion des justes, l’Église triom- 
phante et le ciel et la terre nouveaux, la vie glorifiée et la béatitude 
céleste, la vie éternelle, « Dieu tout dans tous ». Un jour ce « tout » viendra 
à nous « et nous y pénétrerons ». (Et quand tout est bien! ce « tout » est 
déjà là, en secret, comme un avant-goût et par la Foi et notre Régé- 
nération nous en faisons déjà partie en somme.) Lorsque le chrétien 
prie : Que ton Règne vienne, c’est à tout cela qu’il pense et c’est pour 
cela qu’il prie » (OTrTo, Reich Gottes) (pp. 215-218). 


. Le culle du feu chez les Aryens. 


Des traditions allemandes et suédoises, dont il s’est surtout servi pour 
ses recherches, Orro HurTx aboutit dans son étude intitulée : Vesta. 
Untersuchungen zum indo-germanischen Feuerkult (Leipzig, Teubner, 
1943, 166 p.) à cette conclusion que dans l’antiquité germanique, le feu 
du foyer domestique était sacré et devait brûler éternellement. C'était 
le gage de la vie du clan (Sippe) et il était en rapport étroit avec la vie 
du maître de la maison, représentant de l’ancêtre. A la mort d’un membre 
de la famille, spécialement celle du maître, le feu était éteint, maïs l'héritier 
le rallumait en prenant possession des lieux. On constate le même usage 
chez d’autres peuples indo-européens, chez les Slaves méridionaux, les 
Iraniens, les Indo-Ariens. Il est également attesté pour la Grèce, bien 
qu’assez tardivement, et seulement pour Argos. Celui qui perdait un. 
parent, devait éteindre le feu et aller chercher ensuite du feu chez un 
voisin. Même à Rome, le feu était éteint en cas de mort. Le feu du foyer 
devait être éteint une fois par an, d’abord au solstice d’hiver, et rallumé 
avec des étincelles que l’on obtenait en frottant des morceaux de bois. 
Ce renouvellement du feu à la nouvelle année est également attesté pour 
la Rome antique et l'Irlande. Mais dans ces pays, le jour du nouvel an 
ne coïncide plus avec le solstice. On retrouve dans l'Inde ancienne la 
coutume de renouveler le feu de chaque maison en l’empruntant à un 
foyer commun dont le feu avait été lui-même renouvelé. Si le feu n’était 
pas efficace, s’il survenait par exemple une maladie dans le bétail ou un 
autre événement grave, il fallait recourir à un feu occasionnel (Notfeuer) 
au milieu de l’hiver. C’est le Notfeuer au sens tardif, car ce terme a désigné 
d’abord le feu obtenu par des procédés rituels. Ce Notfeuer au sens étroit 
(tardif) est attesté chez les Germains du Nord, les Celtes, les Slaves et 
les Indo-Ariens, on peut donc dire qu’il est de source indo-germanique 
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commune. Il faut ajouter que doit être rapportée aussi aux Indo-Germains 
primitifs la création du feu nouveau par des frères jumeaux qui passaient 
pour les représentants des Dioscures. Des symboles du culte et des 
_mythes chez les Grecs et les Romains confirment cette forme de production 
du feu nouveau chez les Indo-Germains (pp. 98 ss.).: 

L'ouvrage de HUTH comprend un chapitre consacré aux parallèles 
ethnographiques (le culte du feu chez les peuples d’Asie, de Polynésie, 
d'Amérique et d'Afrique). 


Chez les Slaves primitifs l'élément 
peur est plutôt refoulé et les dieux 
sont considérés comme des aurxi- 
liaires bienfaisants. L 


L'ouvrage du D' ErwIN WiENECKE : Uniersuchungen zur Religion der 
Wesislaven (Leipzig, O. Harrassowitz, 1940, 327 p., planches), qui fait 
partie de la série Forschungen zur Vor- und Frühgeschichte, comprend 
quatre sections : la première étudie les sources de l’histoire de la religion 
des Slaves et fait la critique de ces sources; dans la seconde, l’auteur 
décrit les caractères de la religion populaire des Slaves occidentaux sur 
la base de matériaux littéraires, archéologiques et ethnologiques; la 
troisième section est consacrée au culte pratiqué dans des temples par 
les Slaves occidentaux (dieux figurés, dieux visibles et invisibles); enfin, 
dans la quatrième section, il est question de la religion « pseudo-slave ». 

D'une façon générale, écrit WIENECKE, en ce qui concerne la piété et 
les croyances des Slaves, on peut dire que si l’élément peur n’en est pas 
absent, il est en tout cas fortement refoulé par une attitude vis-à-vis 
de la divinité faite de familiarité, de confiance et de naïveté enfantine. 
Les éléments de peur paraissent avoir été ajoutés à l’époque de la péné- 
tration du catholicisme. La nature et les formes naturelles sont à l’avant- 
plan des croyances. 

Les démons de la végétation dominent l’Olympe des croyances popu- 
laires. Dans la vie périodique (est-ce une influence germanique?) et dans 
la mantique la divinité apparaît plutôt comme un auxiliaire bienfaisant. 
Lorsque, grâce à des influences germaniques, l’hoplolatrie pénètre dans 
la religion slave exempte par ailleurs de caractères guerriers, la divinité 
apparaît aussi comme un auxiliaire amical Et quand nous voyons que 
pour s’adresser à la divinité on se sert aujourd’hui encore dans l'Est 
des formes diminutives, on peut voir là-dedans un trait de la piété slave. 
MEYER (chez CLEMEN, Religionen der Erde, 1927, p. 268) a dit avec 
raison qu’ « on s’adresse le plus souvent aux dieux en employant des 
formes familières; ce n’est pas avec un sérieux profond que le Slave ù 
s’adresse à son Dieu, mais avec un amour enfantin aux formes cares- 
santes » (p, 292). 


Des premières manifestations de 
l'idée que, si la vertu ne procure 
pas nécessairement le bonheur, elle 
doit pourtant étre pratiquée pour 

ne elle-même, avec la perspective d’une 

hi récompense finale. 


Fe Après avoir montré, dans un article de la Revue de l’histoire des reli- 
gions (1940, n° 1) intitulé : Le thème du juste souffrant dans la pensée 
grecque et hébraïque, sous quelles influences, populaires et prophétiques, 
mystico-magiques et morales, secrètement intéressées et généreuses, 
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s'était stabilisée en Israël l’idée que la vertu ou les vices d’une commu- 
nauté engendrent successivement soït son bonheur, soit sa perte, JEAN 
Pauzus explique comment « on voit l'individu s’introduire et s’imposer 
dans la religion, comme il s’était imposé dans la nation, tendre vers 


l'établissement de rapports personnels avec son Dieu, et rapporter à ce. 


Dieu les menus événements — succès ou peines — de sa vie privée. Les 
prophètes — en particulier Jérémie — ont conscience d’entretenir avec 
Jahvé des relations personnelles toutes spirituelles. La traditionnelle 
doctrine religieuse de la responsabilité collective et réversible scandalise 
les esprits. Pourquoi les innocents périraient-ils avec les coupables dans 
la ruine de la nation? Pourquoi — cette ruine se faisant attendre — les 
enfants payeraient-ils pour les fautes de leurs pères? « Les pères ont 
mangé des raisins verts et ce sont les dents des fils qui en sont agacées. » 
Singulière justice que celle d’un Dieu qui châtie le juste avec le pervers, 
sinon même à la place du pervers! 

Un progrès irrésistible, ajoute PAULUS, impose donc dans la religion, 
comme auparavant dans le droit, la thèse d’une responsabilité stric- 
tement personnelle, Isaïe au VIIIe siècle, Jérémie au VII, pressentent 
de plus en plus que la foule demeurant sourde aux injonctions de Iahvé, 


l'individu a pour devoir de se désolidariser de la foule, et de tenter une. 


conversion personnelle que Dieu accueillera comme il convient. Enfin, 
au moment de l’exil, Ezéchiel formule solennellement le principe de la 
rétribution individuelle. « Pourquoi done, lui dit Iahvé, proférez-vous ce 
proverbe au sujet du pays d’Israël : les pères mangent du verjus et les 
dents des fils en sont agacées?.… Vous n’aurez plus lieu de proférer ce 
proverbe en Israël. » Au dire du prophète, les exilés de Babylone expient 
leurs propres crimes et non point ceux de leurs pères; eux-mêmes (et 
non seulement leurs fils) connaîtront le retour et la restauration, s’ils 
prennent soin d’expier leurs fautes. D’ailleurs, Dieu n’en a pas seulement 
à la nation dans son ensemble, mais à chaque individu selon ses œuvres. 
Il récompense la justice ou la contrition de l'individu comme il récom- 
pense celle des nations, châtie ses crimes de la même manière qu’il châtie 
les crimes du groupe. On voit comment, par la rencontre du progrès 
psychologique vers l’individualité, et du progrès de la réflexion morale 
chez les grands prophètes, se constitue définitivement l’idée que pour 
l'individu comme pour le groupe, la vertu est condition de bonheur, et 
le vice source de malheur. 

Les moralistes juifs ont propagé l’enseignement prophétique touchant 
la rétribution des actes; ils l’ont aussi considérablement figé et vul- 
garisé. La vertu prend souvent à leurs yeux un aspect formaliste, le 
bonheur qui la sanctionne, l’aspect tout profane de la prospérité maté- 
rielle et de l’abondance des biens. Entre la vertu et le bonheur, compris 
de cette manière, il n’existe pas simplement une convenance morale 
(dont Dieu demeurerait juge), mais, peu s’en faut, une sorte de lien 
mécanique. Enfin l'effort humain se voit assigner pour objectif prin- 
cipal, non pas la vertu que sanctionnera le bonheur ainsi qu’il est juste, 
mais le bonheur même pour l’obtention duquel on se résigne à la vertu. 
Une substitution de fins qui ne change peut-être pas grand-chose à la 
pratique concrète, mais qui change du tout au tout le sens et la valeur 
de l’éthique qui y préside. » 

L’auteur se demande comment il faut apprécier cet aboutissement 
ultime de la morale juive? « De l’enseignement, tout de désintéressement 


æt de générosité, qui fut celui des grands prophètes, dit-il, on y trouve 


sans doute des reflets, mais peut-être rien de plus que des reflets. La 
croyance à la rétribution immédiate des bonnes et des mauvaises actions 


— qui sont par beaucoup de côtés actions profitables ou néfastes pour la | 


société — manifeste certainement une réaction défensive de cette société 
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contre les envahissements et les dangers de l’individualisme. Mais elle 
manifeste quelque chose de plus profond encore, et dont, une nouvelle 
fois, il faut remonter jusqu’à la mentalité primitive pour décéler les ori- 
gines. Nous savons que la pensée primitive n’admet pas l’intervention 
du hasard dans les événements qui intéressent l’homme. Le succès ou 
l'échec d’une entreprise humaïne atteste la faveur ou lPhostilité des 
puissances invisibles; ils témoignent que l'intéressé s’est soumis ou a 
contrevenu aux lois divines. Le malheur provoque la même horreur que 
la faute dont il est le signe. On se rappelle la terrible logique de ces sau- 
vages, décrits par Lévy-Brubhl, qui abandonnent ou achèvent les malades 
insensibles aux remèdes courants, qui rejettent à l’eau les malheureux 
qui tentent d’en sortir, après y être tombés par mégarde. Ainsi pour la 
mentalité juive : comme la vertu et le vice attirent soit la faveur, soit la 
colère divines, et par là-même le succès ou la peine, inversement le succès 
ou la peine témoignent soit l’innocence, soit l’impureté de celui auquel 
ils adviennent. 

C’est contre cette morale équivoque, et d’ailleurs contraire à l’expé- 
rience que proteste — probablement dans la première moitié du Ve siècle 
— le poète inconnu à qui nous devons le Livre de Job » (pp. 29-32). 

La conclusion de tout cela est que le mystère de la souffrance du juste 
demeure bien réellement un mystère, et pour lequel nous n’entrevoyons 
pas de solution : « Mais c’est aussi que l’univers dans son ensemble com- 
porte une infinité de mystères, qui défient les moyens, les exigences 
anthropocentriques de notre esprit; et c’est enfin qu’il faut faire inébran- 
lablement confiance à la justice divine, même dans les très nombreux 
cas où elle heurte en apparence notre justice à nous » (pp. 42-48). 

Pauzus examine alors l’attitude hellénique (la morale traditionnelle, 
Socrate et Platon). Chez Platon, « Thrasymaque nous peint le bonheur, 
la réussite de l’injuste en des termes qui ne sont pas sans rappeler cer- 
taines tirades de Job : « L’homme juste a partout le dessous vis-à-vis 
de l’injuste. D’abord, dans les conventions où ils s’associent l’un à l’autre, 
jamais tu ne trouveras que l’homme juste a gagné au marché, tu trou- 
_veras au contraire qu’il y a perdu. Ensuite, dans les affaires publiques, 
s’il faut payer des contributions, le juste à égalité de biens contribue 
davantage, l’autre moins. S'agit-il de recevoir, l’un ne remporte rien, 
l’autre remporte beaucoup. Que l’un et l’autre exercent quelque charge, 
le juste est sûr, s’il n’y a pas d’autre dommage à subir, de laisser péri- . 
cliter ses affaires domestiques parce qu’il ne peut s’en occuper, et de ne 
rien gagner sur le public, parce qu’il est juste. En outre, il se fait des 
ennemis de ses parents et de ses connaissances, en refusant de les servir 
au détriment de la justice; c’est tout le contraire pour l’homme injuste. » 

Comment ces constations ne se transformeraient-elles pas en maximes 
de vie? Si la justice ne présente que des inconvénients, si l’injuste, par 
contre, n’a que des avantages, qu'est-ce qui peut bien détourner d’opter 
pour l'injustice, et même pour l'injustice la plus achevée, « celle qui met 
lPhomme injuste au comble du bonheur, et au comble du malheur celui 
qui est la victime de l’injustice, et qui ne saurait consentir à la pra- 
tiquer, je parle de la tyrannie, qui ne s’empare pas en détail du bien 
d'autrui, mais qui l’envahit d’un seul coup par la fraude et la violence, 
sans distinction de ce qui est sacré ou profane, publie ou privé. Qu’un 
homme se laisse prendre à commettre une quelconque de ces injustices, 
on le punit, on l’accable des plus sanglants reproches. Au contraire, 
quand un homme, non content de prendre leurs biens aux citoyens, les 
réduit eux-mêmes en servitude, il est appelé heureux et fortuné, non 
seulement par ses concitoyens, mais encore par tous ceux qui viennent à 
savoir l’injustice intégrale qu’il a commise. Car, si on blâme l'injustice 
ce n’est pas qu’on craigne de la pratiquer, c’est qu’on craint de la subir. 
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Conclus, Socrate, que l'injustice poussée à un degré suffisant, est plus 
forte, plus digne d’un homme libre, plus royale que la justice; et. que 
la justice est l’intérêt du plus fort, et que l’injustice se vaut à elle-même 
avantage et profit ». 

A côté de ces théoriciens qui ont pris parti pour l'individu et pour la 
« nature » contre la cité et la « loi », il y a les hésitants à qui « un instinct 
divin continue d’inspirer l’aversion de l’injustice », mais dont toutes 
les réfleæions aboutissent cependant, malgré qu’ils en aient, à justifier 
rationnellement l'attitude même qu’ils récusent. Ils sont représentés 
dans la République par ces charmants Adimante et Glaucon qui donnent 
la réplique à Socrate tout le long des neuf derniers livres. Ils voudraient 
que Socrate leur fournisse des arguments. Ils sont troublés, ils ont les 
oreilles rebattues des discours de Thrasymaque et de mille autres vantant 
les avantages de l’injustice d’une façon qu’ils se sentent incapables de 
réfuter » (pp. 49-51). 

Dans la pensée de Platon, « est-ce que les célérats adroits ne sont pas 
comme ces coureurs qui fournissent une belle course au départ, mais non 
pas au retour? Ils bondissent d’abord avec rapidité; mais à la fin, on 
rit d’eux quand on les voit, les oreilles basses, se retirer précipitamment 
sans être couronnés, au lieu que les vrais coureurs arrivent au but, rem- 
portent le prix et reçoivent la couronne. N’en est-il pas ainsi des justes? 
Arrivés au terme de chacune de leurs entreprises, de leurs relations avec 
les hommes et de leur vie, ils jouissent d’une bonne réputation et empor- 
tent les prix que donne la société ». C’est donc aux justes, et non point 
aux pervers comme le soutenait Glaucon (et comme Socrate l’a admis 
provisoirement dans l’intérêt de la discussion), qu’il appartient d’obtenir 
les dignités de l'État, de choisir leurs femmes où ils veulent, et de marier 
honorablement leurs enfants; quant aux méchants, je soutiens, dit 
Socrate à Glaucon, « qu’à supposer que pendant leur jeunesse ils puissent 
cacher ce qu’ils sont, la plupart d’entre eux se laissent prendre à la fin 
de leur carrière, qu’ils deviennent un objet de risée, et que, malheureux 
dans leur vieillesse, ils sont abreuvés d’outrages par les étrangers et par 
leurs concitoyens ». 

Plus sûrement encore que les hommes, les dieux savent distinguer les 
justes des pervers, chérir et favoriser les uns, accabler les autres; « il 
faut donc reconnaître à l’égard de l’homme juste que, s’il est en butte 

> à la pauvreté, à la maladie ou à quelque autre de ces états que l’on prend 
pour des maux, cela finira par tourner à son avantage, soit de son vivant, 
soit après sa mort; car les dieux ne sauraient négliger quiconque s’efforce 
de devenir juste et de se rendre par. la pratique de la vertu aussi semblable 
à la divinité qu’il a été donné à l’hômme ». 

Enfin, à supposer que ces assurances optimiste ne soient pas toujours 
confirmées par les faits (et il faudrait vraiment beaucoup de bonne volonté 
pour soutenir qu’elles le sont), Platon répondra que le bonheur accessible 
dans la vie présente ne mérite pas de préoccuper un homme vraiment 
homme, attendu que « tout l’intervalle qui sépare l’enfance de la vieil- 
lesse est bien peu de chose en comparaison de l’éternité » qui nous est 
promise » (pp. 60-61). s 

Entre la République et le Livre de Job, remarque PAULUS en terminant, 
les différences sont sans doute patentes et multiples; les deux écrits 
portent très profondément la marque des milieux respectifs où ils sont 
nés, ils réflètent des pensées singulièrement dissemblables, et éprises 
avant tout, l’une de valeurs rationnelles et l’autre de valeurs religieuses. 
Pourtant une parenté secrète relie ces ouvrages, que tout, à première 
vue, semble opposer. L’un et l’autre, en effet, admettent, sans plus 
vouloir s’illusionner davantage, que la vertu ne procure pas le bonheur, 
au moins tel qu’on l’entend d’ordinaire et tel qu’il fait l’objet de tous les 
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vœux. L'un et l’autre supplient que la vertu soit aimée et pratiquée pour 
elle-même, et non point pour les avantages illusoires que l’on veut qu’elle 
obtienne à ses adeptes. L’un et l’autre, enfin, par un revirement para- 
doxal, mais combien humain, souhaitent que la vertu désintéressée et 
pratiquée sans aucun espoir de récompense obtienne cependant sa récom- 
pense, soit en cette vie, soit dans l’autre. La leçon est d’une telle pléni- 
tude, d’une telle élévation que plus rien d’essentiel n’y devait être ajouté. 
Elle a fondé notre morale » (pp. 64-66). 
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Science du langage 


Le langage par gestes, la mimique et 
les clics à l’origine du langage. 


Le P. JAcQUES VAN GINNEKEN a tenté, dans son ouvrage concernant La 
reconstruction typologique des langues archaïques de l'humanité (Amsterdam, 
Noord-Hollandsche Uiïtgevers Maatschappij, 1939, 182 p., Verhande- 
lingen der Koninklijke Akademie van Wetenschappen, afd. Letterkunde, 
nieuwe reeks, deel XLIV) de remonter dans l’histoire des langues jusqu’à 
leurs origines. « C’est », dit-il, « en comparant les grammaires comparées 
des différentes familles linguistiques, ou en comparant les évolutions 
historiques de plusieurs groupes de langues non-apparentées, que je vais 
établir les systèmes linguistiques contemporains et historiques et leurs 
lois de succession relative, pour voir s’il n’est pas possible de reconstruire 
aussi les systèmes linguistiques des temps préhistoriques » (p. 8). 

L'auteur croit qu’à l’origine « il n’y avait pas encore de convention 
linguistique, mais simplement un langage naturel par gestes qui embras- 
sait les mêmes mouvements, qu’on employait pour la vie, le travail, le 
ravitaillement quotidien, et qu’on voyait employé tous les jours par le 
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groupe entier des camarades. En faisant tel mouvement de travail 
devant un camarade pendant l’heure de repos, ou en faisant le geste de 
la dormition à l’heure du travail, ce camarade comprenait aussitôt à 
quelle action le gesticulateur pensait. Si quelqu'un ne savait pas l’heure 
du jour, le camarade la lui montrait avec un de ces mêmes gestes, auquel 
l’idée du temps journalier était liée chez eux. Si un jeune compagnon 
de voyage demandait à son frère aîné, combien de rivières ils devaient 
passer pour atteindre le but, le frère aîné répondait avec un des cinq 
gestes manuels connus, sur lequel était basées toutes leurs idées de 
nombre. Si un jeune membre de la tribu demandait au chef, ce qu’il 
avait à faire aujourd’hui, le chef lui montrait le mouvement du travail 
qu’il devait exécuter, et il n’avait qu’à le continuer. Pour les animaux, 
on imitait un des mouvements, une des positions où un des contours 
caractéristiques pour chacun d’eux. Pour l’eau on faisait le geste de boire 
dans le creux de la main. Pour le feu, on soufflait comme s’il fallait 
attiser le feu. Si on voulait dire : moi ou ici, on s’indiquait avec le pouce 
sur la poitrine, si on voulait dire : ici, ou chez toi, près de toi, on indiquait 
l'interlocuteur avec l’index, si on voulait dire : {ui ou là, on indiquait 
avec le pouce la direction de l’homme ou du lieu auquel-on pensait. 

Mais comme les tribus différentes ne faisaient pas toutes le même travail, 
ne chassaient pas toutes les mêmes bêtes, ou n’avaient pas toutes les 
mêmes animaux domestiques, ou comme ces tribus ne choisissaient pas 
toutes les mêmes mouvements d’une bête fauve ou d’un animal domes- 
tique comme marques caractéristiques, ou comme les tribus différentes 
avaient une autre méthode ou d’autres matières pour allumer le feu, ce 
langage naturel ne se comprenait complètement que par les individus de 
la même tribu. C’est ainsi que bientôt une certaine convention surgissait, 
et que le fondement avait été involontairement jeté de la différenciation 
du langage des différentes tribus qui ne vivaient plus ensemble au même 
lieu et dans les mêmes circonstances. Mais chacun d’eux qui venaient, 
en passant, dans une autre tribu, faisait de son mieux pour y comprendre 
la conversation et pour se faire entendre lui-même; et il s’adaptait assez 
vite aux petites différences de langage qu’il y trouvait; et revenu chez les 
siens, il racontait naturellement, qu’il n’avait pas compris tous leurs 
gestes dès le commencement, et qu’ils ne comprenaient pas l’un ou 
l’autre de leurs gestes à eux; et ainsi s’éveillait déjà la tendance à avoir 
une langue qui servirait pour toutes les tribus environnantes. Et pour 
remédier à cette lacune; ils gesticulaient, dans les cas] d'importance, à 
l'exemple de l’autre tribu. Car alors déjà ils comprenaient très bien 
l'utilité de ce langage pour tous, parce que c'était souvent l'unique moyen 
pour recevoir par exemple la nourriture ou la boisson qu’ils désiraient » 
(pp. 157-158). 

La bouche jouait-elle un rôle dans ce langage? « Jusqu'ici, explique 
VAN GINNEKEN, je n’ai pas eu l’occasion de remarquer que dans les gestes 
descriptifs, aussi bien que dans les gestes indicatifs, les mouvements de 
la tête jouent souvent un rôle important. Ainsi chez les Esquimaux pour 
dire mauvais on fait un geste des deux mains à doigts étendus qui à la 
hauteur des épaules rejettent alternativement un objet de fantaisie, 
mais en même temps la figure prend une expression de dégoût ; et pour 
signifier bon on fait un geste parallèle des mains à doigts légèrement 
courbés, qui prennent alternativement un objet de fantaisie, mais en 
même temps la figure prend l’expression d'agrément, avec un relèvement 
distinct de l’arcade sourcilière. C’est tout à fait comme chez nous. La 
mimique sert uniquement à relever les nuances subjectives de la signi- 
fication des mots isolés ou des propositions entières. Car nous sommes des 
hommes, qui sont très sensibles pour le côté subjectif de nos états de 
conscience; et c’est ainsi qu’au mot lexical ou à la proposition objective, 
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notre figure ajoute, pour ainsi dire, une interjection mimique de dépit 
ou de plaisir, et souvent même des interjections d’une mimique variée 
et très compliquée. 

Eh bien, je crois que la mimique faciale, ou la face éloquente a eu une 
grande influence sur le développement de la langue parce que les hommes 
aiment à voir un visage parlant et éloquent. C’est par la mimique que la 
face de l’homme va faire la concurrence aux concepts manuels, et ce 
n’est qu'après des millénaires qu’elle va réussir à s’en emparer complè- 
tement dans la langue orale. 

Un des ponts les plus fréquentés qui à facilité cette transition, ont été 
sans doute les gestes indicatifs, qui par leur relativité personnelle com- 
binent toujours un élément objectif et un élément subjectif. 1° Depuis 
le début et encore aujourd’hui la tête se tourne presque toujours du côté 
que notre main indique. Mais 2° nos yeux se tournent aussi ordinairement 
dans la même direction. Et 3° justement chez les peuples primitifs, c’est 
aussi la langue et les lèvres, qui possèdent la tendance à peu près irrésis- 
tible d’indiquer la direction, dans laquelle attention du parleur se dirige. 
M. Walter Roth l’a bien observé pour les aborigènes de l’Australie 
Centrale : « Indication of direction by means of the thumb or forefinger. 
Direction is also indicated by a pronounced pouting of the lips towards 
the required quarter. » M. Leenhardt demande spécialement notre atten- 
tion pour les diverses formes « intermédiaires entre la mimique et le 
discours » chez les Haouaïlou Néo-Calédoniens. Son premier exemple est 
un sifflement 1° pour signifier une quantité énorme, et. 2° comme « acte 
de présence quand le neveu va trouver son oncle maternel et désire avoir 
une provision d’ignames ». Le second exemple est l’expression orale des 
directions, qui « est soulignée par un jeu des yeux et des lèvres avancées 
qui indiquent la direction en même temps qu’elle est prononcée. Et très 
souvent même elle n’est pas prononcée du tout, et la mimique seule des 
muscles et des lèvres suffit à exprimer une variété étonnante de directions. 
Peu de mots et beaucoup de jeux des lèvres, et des orbites oculaires, tel 
peut être le résumé du discours commun, qu’un observateur, assistant 
à la conversation courante dans une case, ne manquerait pas de noter, 
Il parlerait de langage mimé. » 

La réponse à la question qui ouvre ce paragraphe doit donc être : La 
bouche de l’homme primitif ne sait pas encore prononcer des mots 
lexicaux, ni au moyen des clics, ni au moyen des consonnes ou des voyelles, 
mais pour le côté subjectif la mimique a coopéré dès le début avec les 
gestes » (pp. 158-159). | 

Les primitifs employaient aussi des clics interjectionnels et des ono- 
matopées, plus ou moins fréquents d’après leurs natures émotionnelles et 
impressionistes d’un côté, ou pondérées et retenues de l’autre côté. Ce 
sont ces interjections et onomatopées, qui ont transformé peu à peu le 
langage par gestes des peuples émotionnels et impressionnables en langues 
orales, sans la moindre intervention d’un système d'écriture, qui leur 
était totalement inconnu. Ç 

Ces onomatopées sont encore restées en usage en Afrique. M. Wester- 
mann les a décrites pour les langues Ewe du type isolant, et M. Lévy- 
Bruxz en a compris aussitôt toute l’importance pour la transition de la 
mimique au langage oral » (p. 162). 

VAN GINNEKEN estime qu’il y a peu à ajouter à la description du rôle 
que jouent encore aujourd’hui les interjections et les onomatopées dans 
les langues africaines, pour faire comprendre ce qui.s’est passé chez ces 
mêmes peuples, il y a mille ou deux mille ans peut-être; lorsque leur 
langage par gestes ou du moins le lexique des gestes dominait encore 
chez eux, et qu’ils commençaient à faire valoir d’une manière plus pré- 
pondérante dans leurs conversations le côté sensitif et subjectif de leur 
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être. « Il n’a pas fallu d’ingénieurs pour cela, écrit VAN GINNEKEN, mais 
bien des artistes, qui ont fait simplement ce que la nature instinctive 
leur inspirait pour mieux dire, mais dont l’exemple a été suivi volontiers 
par ceux qui savaient vraisemblablement très bien ce qu’ils voulaient. 
C’est ainsi que dans presque chaque proposition par gestes s’est mêlée 
d’abord une de ces interjections ou onomatopées. Puis elles se sont 


multipliées de sorte que chaque geste d’action avait son accompagnement 


buccal. Peu à peu l’accompagnement est devenu la chose principale, et 
le geste ne fonctionnait plus que comme une illustration facultative. Et 
ainsi peu à peu les gestes ont perdu leur utilité lexicale, et les onoma- 
topées ont pris leur place, comme adverbes, adjectifs, verbes ou substan- 
tifs lexicaux. » 

Les promoteurs et les propagateurs de la langue ie savaient très 
bien ce qu’ils faisaient, dit VAN GINNEKEN, car J'utilité pratique de ce 
changement s’imposait. « Le langage par gestes s fapproprie les mains et 
souvent le corps entier. Et ainsi nous devons nous imaginer que les pre- 
mières conversations humaines ont commencé pendant le temps de repos. 
Mais la nouvelle langue permettait la continuation de la communication 
des idées aussi pendant le travail. Et chacun voit ici la conséquence. Si 
les conversations par gestes pendant le repos avaient servi surtout au 
jeu et à l’amusement réciproque de la famille et des camarades, la com- 
munication des idées pendant le travail les a éduqués au travail lui- 
même; car cette langue orale était le moyen dans les bouches des tra- 
vailleurs les plus habiles pour indiquer et décrire le mouvement le plus 
apte, le rythme et les moments propices à commencer à exécuter et à 
finir. La langue orale a créé la possibilité des écoles techniques les plus 
primitives. 

Mais il y avait encore un autre avantage très important du langage 
acoustique. Le langage par gestes était impossible dans l’obscurité de 
la nuit, et était même impraticable quand l’un des interlocateurs ne 
tournait que le dos pour regarder en arrière ou pour faire une besogne; 
elle devenait même impossible quand les interlocuteurs n'étaient séparés 
que par la toile de la tente, ou un petit arbrisseau, car on devait se voir 
réciproquement pour pouvoir interroger et répondre. Or, rien de cela 
n’était nécessaire pour le langage oral. Dans la nuit comme pendant la 
journée, dans la tente ou dans le bois, chacun entendait ce qui était dit 
dans son entourage. On pouvait crier et s’appeler sans se voir, sans même 
savoir où l’interlocuteur se trouvait » (pp. 164-165). 

VAN GINNEKEN attache une grande importance aux différents clics 
pour l’étude du langage primitif. 

« Les clics sont dérivés de la succion chez l'enfant. Il s opère pendant 
cet acte une division du canal buccal en plusieurs sections, où l’air est 
raréfié, ce qui a pour effet d’attirer le lait. Mais, en l’absence de la mère, 
l'enfant ressent le désir de sucer et tient des repas en imagination. 
L’air inspiré prend alors le place du lait maternel et cette succion amuse 
l'enfant. L’ouverture subite fait l’impression d’une consonne occlusive 
ou affriquée et l’ouverture lente fait l’impression d’une fricative. L'enfant 

reproduit en jouant les différents bruits de cette succion imaginaire et les 
répète à son gré. Voilà l’origine des succions partielles que nous nommons 
des clics comme perceptions acoustiques, qui sont vraiment les premiers 
sons de la langue humaine, mais qui ne sont encore qu’un jeu. Ce n’est 
que peu à peu que l'enfant commence à les employer comme des inter- 
jections et c’est aussi comme des interjections qu’elles sont en usage 
encore dans toutes les langues de l’humanité » (pp. 63-64). VAN GINNEKEN 
s’est efforcé d’étudier les restes de cette période archaïque pendant 
laquelle le langage oral de l’humanité n’avait pas d’autres mots lexicaux 
que des clics isolés, avec la syntaxe des longues isolantes. Il a retrouvé 
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ces restes dans les langues du Caucase, celles de l'Afrique du Sud, ouralo- 
altaïques, indonésiennes, américaines, etc. (pp. 63 ss.). 

Dans la société primitive de l’humanité, les clics étaient considérés 
surtout comme des phénomènes acoustiques, parce qu’ils servaient à la 
communication réciproque des individus, qui employaient les mêmes 
clics pour les mêmes états d'âme, et qui comprenaient donc en entendant 
un clic déterminé produit par leur compagnon, ce que cet interlocuteur 
voulait dire par là. Primitivement cette communication n'allait pas 
encore plus loin que les interjections, pour signifier un état d’âme sen- 
sitif et subjectif; mais au cours d’une éducation sociale par le travail 
commun, beaucoup de ces clics commençaient à être employés aussi 
comme signes pour indiquer les représentations ou les états d’âme objec- 
tifs; comme des verbes signifiaient une action, un travail ou comme des 
noms signifiant une chose ou une personne, dont s’occupait l’esprit du 
parleur. Et c’est ainsi que les mots-clics devenaient des mots lexicaux; 
qui se suivaient dans un ordre fixe pour former des phrases » (p. 98). 

A côté de ces clics, signes acoustiques lexicaux, il y a eu des signes visuels 
lexicaux, et l’on peut se demander laquelle de ces deux manières de signi- 
fication a été la première ou la plus primitive dans l’histoire de l’huma- 
nité, celle des signes visuels ou celle des signes acoustiques. Il est probable 
que le langage visuel est aussi ancien que le langage auditif. Au point de 
vue chinois, par exemple tous les faits linguistiques confirment la priorité 
du langage visuel (p. 99). L’égyptien a aussi une écriture idéographique, 
c’est-à-dire gesticulable et c’est le cas pour d’autres populations actuelles, 
au Mexique, chez les Esquimaux, en Afrique. Les systèmes archaïques 
de lécriture humaine sont les gestes figés. Les langues orales ne nous 
mènent que jusqu’à 3.000 ou 4.000 ans avant Jésus-Christ. Ce n’est 
qu’avec le langage par gestes que nous touchons à l’origine de la langue, 
qu’on peut être très loin de l’origine de l’humanité (v. tout le chap. IV). 

Le chapitre V est consacré à l’étude du langage par gestes : les grandes 
lois qui régissent encore aujourd’hui les différentes langues orales reposent 
sur le langage par gestes comme langue primitive de l'humanité (p. 152). 
Par la suite le langage c’est développé parce que l’homme a su donner 
libre cours à ses tendances de mieux dire, de-tout dire et de le dire à tous. 
Cette langue orale consistait d’abord en clics et ce sont ces clics qui se 
sont développés en groupes de consonnes expiratoires et de voyelles. La 
langue orale s’est montrée plus utile, plus pratique, que la langue gestuelle. 
La langue orale est d’abord consonnantique, et ne peut se faire entendre 
qu’à courte distance, l’intercalation des voyelles permet un usage plus 
étendu, plus riche. 


La sémiologie étudie les moyens uti- 
lisés en vue de la communication 
de nos états de conscience et ceux 
par lesquels nous interprétons la 
communication qui nous est faite. 


Au siècle dernier écrit ErIC BUYSSENS au début de son étude sur 
Les langages et le discours (Bruxeiles, Office de Publicité, 1943, 99 p.), 
« les mathématiciens établirent que la géométrie euclidienne n’est qu’un 
cas particulier de la géométrie générale; plus près de nous, les physiciens 
ont englobé la physique newtonienne dans une physique générale. Le 
même changement de point de vue avait été préconisé en 1911 pour la 
linguistique par F. DE SAUSSURE, dont le Cours de Linguistique générale 
(1re éd.) contient ce passage-ci : « On peut donc concevoir une science 


qui étudie la vie des signes au sein de la vie sociale; elle formerait une 
partie de la psychologie sociale, et par conséquent de la psychologie 
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générale; nous la nommerons la sémiologie.. La tâche du linguiste est 
de définir ce qui fait de la langue un système spécial dans l’ensemble des 
faits sémiologiques » (p. 84). Et il montrait plus loin l’importance pour 
le linguiste de cette science nouvelle en disant : « Si l’on veut découvrir 
la véritable nature de la langue, il faut la prendre d’abord dans ce qu’elle 
a de commun avec tous les autres systèmes du même ordre » (p. 35). 

Les recherches décrites dans le présent travail permettent de définir 
la sémiologie comme la science qui étudie les procédés auxquels nous 
recourons en vue de communiquer nos états de conscience et ceux par 
lesquels nous interprétons la communication qui nous est faite » (p. 5). 

« Le présent livre est un essai de réaliser le vœu de SAUSSURE : l’auteur 
a comparé les faits linguistiques aux divers langages qu’il connaît. 
D’autres études seront évidemment nécessaires pour compléter la docu- 
mentation sémiologique et pour dégager des conclusions plus générales » 


. 6). 

L'auteur définit les appellations nouvelles dont il se sert : 

« Le terme langage désigne tantôt la simple manifestation, tantôt la 
véritable communication. Il est donc bon, pour éviter ‘toute confusion, 
d’avoir recours à un terme spécial pour désigner l’objet de notre étude. 
F. DE SAUSSURE ayant déjà donné le nom de sémiologie à la science qui 
doit étudier les moyens utilisés en vue de la communication, j’appellerai 
un sème tout procédé idéal dont la réalisation concrète permet la commu- 
nication; et l'adjectif sémique qualifiera tout fait relevant de la sémio- 
logie. C’est ainsi que l’acte concret produisant la communication sera 
appelé acte sémique et se définera comme la réalisation concrète d’un sème. 

Il y a des sèmes qui semblent isolés, seuls en leur genre; par exemple 
le coup de sifflet dont conviennent deux amis. Mais il est évident que 
leur coup de sifflet, pour remplir sa fonction, doit se distinguer par sa 
forme et par sa signification de ceux qu’emploient les autres personnes; 
il doit être modulé autrement pour qu’on reconnaisse qu’il signifie par 
exemple « Jean appelle Paul » et non « Pierre appelle Louis »; il est done 
solitaire des autres sèmes de même espèce. D’autre part, lorsqu'un enfant 
s’aperçoit pour la première fois que ses efforts pour accomplir quoi que 
ce soit, ont été compris, il généralise, c’est-à-dire étend la possibilité de 
se faire comprendre à d’autres gestes auxquelS il recourra plus tard et 
qui s’opposeront au premier. Bref, tout sème s’oppose soit réellement 
aux autres sèmes de même espèce déjà existants, soit virtuellement aux 
sèmes de même espèce que l’on conçoit comme possibles dans l’avenir. 
Un ensemble de sèmes ainsi opposés sera appelé ici une sémie » (pp. 12-13). 

BuYssENs procède alors à l’analyse psychologique de l’acte de commu- 
nication, il explique la sémie et le signe, la classification des sémies, les 
rapports entre les sémies, le discours et la pensée, enfin les notions systé- 
matiques propres au discours. 

« La classification des sémies a montré, dit-il, qu’il n’existe aucune 
différence de nature entre la langue et les autres sémies. Les faits accous- 
tiques sont simplement les mieux adaptés à nos besoins de communi- 
cation, et, parmi eux, ceux de la parole offrent le plus grand nombre de 
sons différents que l’on puisse obtenir sans avoir recours à un instrument 
pour les produire. 

Cette supériorité quantitative semble bien être la raison qui a mené 
l’homme à user du discours dans la plupart des cas de communication; 
il a donc fallu adapter cette sémie à tous les cas, c’est-à-dire créer pour 
chaque catégorie d’états de conscience l’unité du discours appropriée. 
Mais, pour ne pas dépasser les capacités intellectuelles de l’individu, ce 
grand enrichissement doit se faire de façon économique : le système de 
signes est une nécessité qui s’impose à toute sémie perfectionnée, Malgré 
cette simplification, l'apprentissage d’une langue de civilisation est impos- 
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sible à réaliser complètement : aucun spécialiste, fût-il écrivain ou lin- 
guiste, n’a jamais revendiqué l’honneur de connaître tous les procédés 
de communication que l’on réunit sous le nom d’une langue, d’un bout 
à l’autre d’un pays étendu comme la France — qui pourtant tient à 
l'unification de son parler, comme en témoigne l’institution, unique au 
monde, de son Académie — les individus parlent très différemment ce 
qu’ils appellent la langue nationale; chacun pratique un nombre limité 
de procédés qu'il a choisis parmi ceux qu’il entend employer ou qu’il 
trouve dans ses lectures et chacun invente de nouveaux discours en com- 
binant de façon originale les signes existants. Aucun individu ni aucun 
organisme ne contrôle l’usage du discours dans la mesure et selon la 
méthode qui président, par exemple, au contrôle de la signalisation 
routière ou, maritime; le système est trop compliqué, il échappe aux 
individus; ou, plus exactement, chaque individu reconstruit pour son 
compte un système réduit qui lui est plus ou moins propre. C’est à un 
pareil système individuel que l’on songe lorsque, par exemple, on parle 
de la langue de Racine. Un DUuRKKEIM et, après lui un SAUSSURE ont 
prétendu que le système existait en dehors des individus, dans ce qu’ils 
appelaient la « conscience collective ». Il n’existe en réalité pas de cons- 
cience en dehors de celles des individus; les signes d’un système ne 
peuvent s’opposer qu’à l’intérieur d’une même conscience, sinon un signe 
s’opposerait à lui-même d’un individu à l’autre. Cette idée d’une norme 
linguistique est simplement l’idéalisation du fait que les individus doivent 
parler sensiblement de même pour se comprendre : la ressemblance 
obligatoire entre les systèmes individuels crée dans notre esprit l’idée 
d’un système abstrait fait des éléments communs aux systèmes indi- 
viduels, Mais ce système idéal n’est pas lui-même un système pas plus que 
le concept cheval n’est lui-même un cheval. Il n’y a de système véri- 
table que chez l'individu et c’est l’individu lui-même qui l’élabore en 
partant du discours. L'écriture favorise l'illusion de l’unité linguistique 
d’un pays parce qu’elle élimine les différences de prononciation : le cas 
est frappant en Chine, où l’écriture permet la communication entre gens 
qui ne se comprennent pas oralement. Mais chacun a sa façon personnelle 
de manier le discours, même lorsqu'il écrit : le style, c’est l’homme » 
(pp. 92-93). 

Lorsqu'on veut, avec SAUSSURE, que la linguistique ait pour unique 
objet la langue, c’est-à-dire le système qui régit le discours, dit BUYSSENS 
dans ses conclusions, on condamne cette science à donner une idée fausse 
des faits linguistiques : « Car la mesure dans laquelle ils obéissent au 
système suivant les circonstances et les individus n’apparaît pas dans le 
système même. Que l’on songe que c’est la même grammaire. française 
qui régit le style d’un ANATOLE FRANCE et celui d’un CELINE, le style 
dans lequel un savant s’adresse à ses confrères et celui dans lequel il 
parle à ses familiers, et même le style amputé de ses télégrammes. Pour 
décrire exactement un système linguistique, il faut tenir compte des 
- variations qui apparaissent dans son fonctionnement; pour cela il faut 
le replacer dans les faits linguistiques d’où il a été abstrait. Le discours 
est l’alpha et l’oméga de la linguistique » (pp. 94-95). 


Les ensembles sémiologiques dans la 
linguistique représentent des actions 
et des réactions totales des hommes 
dans les milieux sociaux. 


L'étude de feu Louis Micxec sur Les ensembles sémiologiques dans la 
linguistique française (Extr. de la Revue des langues vivantes, 1940, 
pp. 162-187) se rattache au point de vue psychologique, à « celles qui, de 
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nos jours, sont à la base de la psychologie dite « psychologie de la forme », 
laquelle, étudiant la structure des ensembles, est souvent désignée par 
le terme allemand de Gestaltheorie (Kôühler, Wertheimer, Koffka, etc.). 
Les faits linguistiques eux aussi doivent être regardés, non comme des 
additions d'éléments juxtaposés, maïs comme des ensembles, des formes, 
des structures. Notre tâche est d’étudier la solidarité interne (synchronie), 
la solidité, la résistance interne (diachronïüe) de ces structures. Nous devons 
constater et expliquer comment et dans quelle mesure chaque élément 
dépend de l’ensemble et n’est ce qu’il est que par sa relation au tout dont 
il est partie » (p. 5). 

. Il s’agit donc d’ensembles sémiologiques qui vont être étudiés existant 
dans la langue, non comme sommes d’éléments additionnées, mais uni- 
quement comme ensembles, comme formes structurées. Ils sont plus 
complexes que l’unité du mot, mais la cohérence unitaire de leur struc- 
ture interne est telle que ce sont, pour le sujet parlant, des « expréssions 
toutes faites ». Ils s’opposent, d’une part, aux mots-individus, lesquels 
peuvent, comme tels, entrer dans plusieurs ensembles sans appartenir 
nécessairement à aucun. Ils s’opposent, d’autre part, au% ensembles 
sémiologiques de la parole, lesquels certes ne sont pas nécessairement 
. inédits comme faits de la parole (en ce sens que d’autres sujets parlants 
ont pu les former, et souvent les ont formés, antérieurement au moment 
où l’usage en est attesté chez tel sujet parlant); qui préexistent à tout le 
moins en puissance dans la langue (puisqu'ils s’insèrent normalement 
dans sa structure générale et qu’ils sont conformes à ses usages sociaux, 
du moins dans la majorité des cas), mais qui n’y préexistent pas en tant 
que structures unitaires lorsque le sujet parlant choisit, combine et 
‘intègre des éléments de la langue pour les faire devenir ensembles de sa 
parole » (pp. 13-14). 

« Lorsqu'un sujet parlant emploie l'expression avoir maille à partir 
(avec quelqu'un), il introduit dans sa parole une « expression toute faite »; 
en d’autres termes, il use d’un ensemble sémiologique de la langue, d’une 
forme unitaire et insécable préexistant à l’usage qui en est fait hic et 
nunc, lorsqu’au contraire le même sujet parlant exprime sa pensée en 
disant de deux personnes qu’il existe toujours entre elles quelque différend 
(au lieu de dire qu’elles ont toujours maille à partir ensemble), il n° «invente » 
certes aucun moyen d’expression linguistique, mais choisissant, combi- 
nant et intégrant des faits de la langue, il forme une proposition qui sans 
doute a été énoncée déjà plus d’une fois (faits de parole), qui sans doute 

est conditionnée par la structure générale de la langue, mais qui ne 
comprend pas d’ « expression toute faite ». 

De même que les mots de la parole peuvent devenir mots de la langue, 
les ensembles sémiologiques de la parole peuvent devenir ensembles 
sémiologiques de la langue. Tel fut le cas de quelques locutions de la 
parole, devenue langue spéciale, des Précieuses : introduites et admises 
dans la langue commune, elles s’y sont maintenues, les unes pendant 
un temps relativement bref, d’autres jusqu’à nos jours. Tout récemment 
(septembre 1939), l'expression quelque part en (France), (Belgique) a été 
employée pour désigner de façon volontairement imprécise des endroits 
où des troupes sont cantonnées, où se passent des événements intéressant 
la défense nationale, etc. Cette expression est devenue, dès son appari- 
tion, ensemble sémiologique de la langue; elle sera employée comme telle 
pendant un temps X » (pp. 14-15). 

« L'exemple avoir maille à partir (avec quelqu'un), allégué au para- 
graphe précédent, invite à poser un problème important : celui de la 
distinction entre la valeur sémiologique des ensembles et la valeur séman- 
tique des mots. 


La valeur sémiologique de l'expression avoir maille à partir (avec 
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quelqu'un) ne résulte pas de l’addition des valeurs sémantiques des élé- 
ments dont elle est formée. Ce serait une profonde erreur de croire qu’il 
y ait, dans l’état actuel de la langue, intellection sociale de maille : 
« monnaie de peu de valeur » ou de partir : « partager ». La seule compré- 
hension sociale est celle de l’ensemble : les faits d’intellection analytique de 
maille et de partir sont individuels. De même que l’étude de l’audition 
n’est pas moins importante que celle de la phonation, l’étude linguistique 
des faits d’intellection (intellection commune et intellection individuelle) 
s’impose au même titre que l'étude du devenir et l'étude de l’étre des 
faits de langue et des faits de parole. La linguistique de l’intellection, 
— si elle n’est pas encore, elle sera, étant contenue en puissance dans le 
développement prochain et nécessaire de Ja science contemporaine, — 
la linguistique de l’intellection, disons-nous, non seulement distinguera 
l’intellection savante et l’intellection populaire, l’intellection intuitive 
de lintellection discursive, l’intellection-finesse de l’intellection-géo- 
métrie : de même que l’on distingue entre langue et parole, elle devra 
ouvrir les voies à la discrimination entre lintellection sociale et l’intel- 
lection personnelle, la première étant à la seconde ce que la langue est à la : 
parole. Si tant est que la réception intellective de la langue et la réception 
intellective de la parole ne sont pas moins importantes que les autres 
phénomènes linguistiques, il faudra ajouter à l’étude des actes linguis- 
tiques des sujets parlants l'étude des actes linguistiques des sujets intel- 
ligeants (lorthographe étant différenciée à dessein de sujets intelligeant 
et de sujets intelligents) : une telle étude ne se confondra ni avec les 
recherches de la psychologie ni avec celles de l’épistémologie, mais elle 
éclairera nécessairement les unes et les autres. Cette vue sur un des ave- 
nirs de la science linguistique est ici en son lieu : les ensembles du type 
avoir maille à partir (avec quelqu'un) seront, pour la linguistique de l’intel- 
lection, un point de départ privilégié. 

Sans anticiper sur les temps, dès maintenant constatons que, dans le 
cas qui nous occupe, seul existe, au point de vue synchronique, l’ensemble 
avoir maille à partir (avec quelqu'un). Pris isolément, extraits artificiel- 
lement de cet ensemble, maille et partir n’ont aucune existence en fran- 
çais contemporain : ils ne sont pas des signes, bien qu’ils soient des mots- 
pleins et que comme tels ils soient, dans la diachronie, justiciables de 
l'étude sémantique. Si maille se retrouve dans n'avoir ni sou ni maille 
et aussi dans pince-maille, c’est que chacune de ces expressions est un 
ensemble sémiologique de la langue. Le primat synchronique de l’exis- 
tence structurale de l’ensemble apparaît nettement. N'était la graphie 
traditionnelle, n’était l'étude diachronique de quelques « sujets intel- 
ligeants », mayapartir serait, dans la structure de l’expression, un tout 
entièrement insécable » (pp. 15-16). 

« Dans la série du type avoir maille à partir (avec quelqu'un), prenhent 
place : au fur et à mesure, peu m'en chaut, étre (rester, mettre) à quia, sans 
coup férir, être féru de, vis-à-vis de, queue d’aronde, for intérieur, chanter 
pouilles, us et coutumes, etc. Grâce à la tradition graphique, fur, chaut, 
quia, férir, féru, vis, aronde, for, pouilles, us sont des mots, mais ces mots 
ne sont pas des signes. Chacun d’eux n’est conservé et n’a d’existence que 
dans l’ensemble dont il est partie » (p. 17). 

« Faut-il ajouter que le problème des ensembles sémiologiques déborde 
immensément le cadre des pages qui précèdent? Qu’à tout le-moins il 
nous soit permis d’abstraire de la complexité des faits quelques vues 
bénérales, de donner forme, sans induire en dernière instance, à des 
thèses et à des synthèses provisoires qui devront servir à de nouveaux 
départs. + 

D) Il est, dans l’explication linguistique, un facteur de portée univer- 
selle : le « facteur ensemble »; autrement dit, le « facteur forme », « le 
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facteur structure ». Le caractère structural des faits oblige à distinguer, 
dans la linguistique de l’intellection, l’intellection unitaire ou synthétique 
à priori, l'intellection synthético-analytique, lintellection analytique, 
l’intellection analytico-synthétique, l'intellection synthétique a postiori. 

b) L’étude des ensembles sémiologiques permet de préciser le pro- 
blème des existences corrélatives de la langue et de la parole. On a pu 
mettre en doute l’existence même des faits de langue en tant que tels, 
sous le fallacieux prétexte que, concrètement, tous les actes psycho- 
linguistiques et tous les actes linguistiques sont individuels, qu’ils sont 
dus à des sujets-individus. Pareille position de thèse n’est autre chose 
qu’une application nouvelle, un renouvellement ou une métamorphose 
d’une très vieille conception qui non seulement est impliquée dans la 
« méthode des faits » du positivisme, mais que l’on peut retrouver aisé- 
ment dans les disputationes de la scolastique et jusque chez’ Aristote : 
l’adage nihil est praeter individuum est, si l’on veut, de tous les temps. 
Tout au contraire, le positivisme élargi qui doit être celui de la linguis- 
tique reconnaîtra nécessairement l’existence positive et sociale des faits 
de langue non seulement dans les mots et dans les ensembles possibles (qui 
n'existent in actu que dans la parole) mais encore dans les ensembles 
sémiologiques des expressions toutes faites que la langue impose à la 
parole. 

c) Les ensembles sémiologiques permettent d’étudier, sous des aspects 
qui leur sont particuliers, la motivation et l’immotivation des moyens 
d'expression reçus dans une société. Les survivances maille à partir, 
à tour de rôle, être trempé comme une soupe, etc., s'expliquent par la 
résistance des structures et en même temps reposent sur des habitudes 
collectives, mais on ne peut parler à leur sujet d’immotivation ou de 
degrés d’immotivation (de maille, rôle, etc.) qu’à la condition de distin- 
guer, d’une part, les mots et leurs rapports diachroniques avec la réalité 
(dans la médiateté signifiant — signifié psychique — réalité) et, d’autre 
part, les signes (ensembles signifiants), et leurs rapports synchroniques 
non arbitraires signifiant — signifié psychique intégrés dans un système 
linguistique. Une fois de plus, cette distinction permet de relier en une 
synthèse supérieure la « thèse » de la linguistique sociologique de Saussure 
et |’ « antithèse » de la psycho-linguistique dite « des psycho-linguistes 
contemporains ». 

d) L’immotivation des moyens d’expression est intimement liée à la 
question plus générale de l’explication de la transformation des actes 
humains qui relèvent de la sémiologie : cette dernière question transcende 
pareillement les problèmes linguistiques de la corrélation immutabilité : 
mutabilité et ceux du passage de la synchronie à la diachronie et inver- 
sement. Les faits d’immutabilité relative qui ont été présentés comme 
relative qui ont été présentés comme résultant des forces conservatrices 
des ensembles s’expliquent par la cohérence unitaire, sémiologique et 
structurale de ceux-ci, cette cohérence étant une entrave aux évolutions 
et aux mutations phonétiques, graphiques, morphologiques, lexicolo- 
giques, sémantiques, syntaxiques » (pp. 24-26). 

Dans la synthèse future des sciences de la pensée, la théorie des ensembles 
de la nouvelle logique aura obligatoirement ses incidences sur le plan de 


_ la linguistique et sur celui de la psychologie. — La biologie proclame sa 


foi en la fécondité de l’idée de totalité lorsqu'elle étudie non seulement 
les cellules et les groupements cellulaires, mais encore et surtout l’unité 
vitale de l’être qui les implique et les domine, mais encore et surtout les 
lois de l’organisation du monde vivant. — La sociologie, il serait superflu 
d'y insister, voit dans les faits sociaux bien autre chose que des sommes 
de manifestations individuelles : la conception structurale des sociétés ne 
laisse plus de place à l’axiome qui voulait que seul l’individuel existât. 


" 
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— Rejoignant la sociologie où elle doit trouver l'inspiration de nouveaux 
départs, la géographie humaine s’attache chaque jour davantage à inter- 
préter les liaisons synthétiques et la totalité des actions et des réactions 
des hommes dans les milieux physiques et dans les milieux sociaux » 


(P: 27). 
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